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  PREMIÈRE PARTIE


  CHAPITRE PREMIER


  En short kaki et chemisette ouverte sur la poitrine, l’adjudant-chef Calabrini demeura un instant immobile et songeur au seuil du bungalow. Son regard vague planait au-dessus du lagon, où se miraient la rougeur du couchant et les îlots plats piqués de souples cocotiers. Ciel d’azur, horizon de feu, palmes agitées par la brise, c’était le paradis en carte postale inventé par Cook, et popularisé par les agences du même nom.


  Non contents de vous caresser avec insistance, les alizés vous apportaient en prime l’écho d’un tamouré capté par le transistor du voisin.


  — Putain d’atoll, maugréa le sous-officier. (Et de rentrer brusquement dans son logis, en criant.) Il vient, ce caoua, Josette ?


  Il n’y eut pas de réponse. L’instant d’après, une femme en paréo pénétra dans le living, portant une cafetière et trois tasses sur un plateau de bambou. Ses cheveux de miel dénoués, la vahinée blonde s’installa dans un fauteuil de rotin, la mine boudeuse et la pose alanguie.


  — Tu ne crois pas que tu pourrais t’habiller décemment pour une fois, observa l’adjudant-chef.


  Elle se releva sur-le-champ, et passa dans la pièce voisine, d’où elle revint enveloppée dans les plis d’un peignoir léger, qui laissait voir ses cuisses à tour de rôle, lorsqu’elle marchait. En un sens, c’était encore plus suggestif. Découragé, le mari se laissa tomber sur une chaise, et allongea la main vers la cafetière.


  — Puisque tu fais des manières, attends au moins ton invité.


  — Je ne connais que l’heure, trancha l’adjudant-chef. Pas de « rab » pour les retardataires.


  Il remplit sa tasse ras bord.


  — Merci, fit une voix sonore, sur le seuil du bungalow.


  Un légionnaire de haute taille, au visage brûlé par le soleil, aux cheveux décolorés par les embruns, fit une entrée bruyante. Son rire sonnait un creux impressionnant. Il joignit les talons pour serrer la main que lui tendit mollement l’épouse. Puis il s’empara de la tasse que lui avait abandonnée l’adjudant-chef. Son œil, d’un bleu très pâle, comme délavé par les intempéries, balaya la surface de peau découverte par le peignoir de Josette, puis revint se fixer sur le visage de son chef, empreint d’une évidente mauvaise humeur.


  — Ça ne va pas ? s’enquit-il aimablement.


  — Ettore est nerveux, observa Josette, en se rejetant en arrière sur son fauteuil, les yeux mi-clos, en gonflant exagérément ses lèvres.


  Son mouvement brusque avait entrebâillé la robe de chambre, et elle serra les cuisses pour ne pas donner prise à une nouvelle observation de son mari.


  L’air sombre, Calabrini sirotait son café à petits coups. Avec son nez d’aigle, ses grands yeux noirs qui faisaient rêver les filles, ses muscles secs de s’être desséchés, l’adjudant-chef avait le physique d’un rufian. Et, tout à coup, son visage raviné s’éclaira d’un sourire plein de compréhension, bien connu de Josette, et qui, chaque fois, lui remuait le cœur : il y avait, chez son mari, le détachement et la bonté de ceux qui ont beaucoup vécu.


  — T’as des nouvelles de Papeete, mon vieux Wirth ? demanda Calabrini.


  — On parle d’augmenter la population femelle de Tahiti pour éponger le vague à l’âme des forces combattantes, répliqua Wirth, avec un sérieux imperturbable.


  — Ce n’est pas un sujet de conversation pour mes chastes oreilles, plaisanta Josette.


  — Tout le monde n’a pas la chance de votre mari, répliqua galamment le sergent-chef.


  Il portait le même short, la même chemisette, les mêmes mi-bas et les mêmes brodequins que l’adjudant-chef. Mais le duvet de ses jambes était blond et court, au lieu d’être broussailleux et noir. Wirth avait un air satisfait de soi et le verbe haut qui avaient le don de mettre Josette hors d’elle.


  — Ce qu’il faudrait, c’est un bon orage qui vous décrasse tout ça, maugréa l’adjudant-chef, retombé dans ses sombres rêveries.


  — Rien n’est encrassé, riposta Wirth, en posant sur la femme un regard malicieux et possessif. Le ciel est toujours bleu, la brise est toujours douce, la mer est toujours fraîche…


  Son accent autrichien chantait les mots. Josette soupira, elle savait comment cela finirait. Une sourde rage l’anima contre les deux hommes et leur complicité.


  — Tu te souviens des Aurès, demanda Calabrini ? Les fillettes coulées dans le bronze, de vraies diablesses…


  — Mauvaises comme des teignes, sournoises et intéressées comme des guenons, répliqua Wirth, mais quelles femmes, quelles femmes, ces petites Kabyles ! Rien de comparable avec les vahinées : les petites Kabyles sont femmes à treize ans, les vahinées, à quarante, sont encore des enfants.


  — Vous autres, vous ne savez parler que de filles et de beuveries, se plaignit Josette.


  Elle était inquiète. De fil en aiguille, les deux hommes en arriveraient à parler de leurs barouds, et elle se sentirait davantage exclue encore, elle cesserait tout à fait d’exister pour eux.


  Elle avait hâte que son mari prît enfin sa retraite. Pour elle, ce séjour à Mururoa{1}, c’était la dernière épreuve. Elle se leva pour marquer son déplaisir, et se retira dans sa cuisine.


  — Si tu nous apportais à boire, proposa son mari.


  Les deux héros fatigués l’avaient suivie du regard, puis ils avaient échangé un clin d’œil amusé.


  Josette revint, un peu radoucie, avec une bouteille sous chaque bras et, à la main, trois verres à dents, qu’elle déposa sur la table, tandis que son mari la soulageait du flacon de rhum, et Wirth de la bouteille de bière.


  Le morne cérémonial de la beuverie allait commencer. Au début de son mariage, cela se passait une fois par mois ; puis ce devint une habitude hebdomadaire ; à présent, cela se produisait aussi souvent que Calabrini trouvait de l’argent pour se payer une bouteille.


  Wirth versa la bière à Josette et à lui-même.


  Calabrini remplit son verre à dents de rhum.


  — Prost ! fit l’Autrichien, en levant son verre. Il cligna de l’œil, à l’adresse de la femme, et but une large rasade, la tête rejetée en arrière. Josette regarda les deux hommes avec un peu de pitié : on les avait relégués au bout du monde, parce qu’ils étaient passés de mode ; ils ne servaient plus à rien. On leur confiait des besognes dérisoires : aider le Génie à faire des terrassements, et monter la garde autour d’un atoll oublié par Dieu. Dans quelques semaines, les travailleurs civils et les familles des légionnaires allaient être évacués. Plus tard, les hommes du C.E.P.{2}, de la Marine, du Génie et de la Légion se replieraient sur Hao et Mururoa redeviendrait déserte, comme elle l’avait toujours été pendant les siècles des siècles. Les hommes n’y reviendraient que pour étudier les effets de la bombe H française, après l’explosion. En attendant de devenir un champ de tir, Mururoa était un bagne gardé par l’immensité du Pacifique. L’ennui pesant, le morne travail, la douceur émolliente du climat, et cette singulière sensation d’être enfermé dans l’infini, figée dans le beau fixe éternel.


  L’angoisse étreignit la poitrine de Josette, et, en même temps, la colère s’empara d’elle. Calabrini s’attaquait à son deuxième verre de rhum. Dans deux heures, il ne serait plus qu’une loque inconsciente, et elle se sentirait plus que jamais la proie de cette épouvantable solitude qu’elle avait tout fait pour briser.


  Brusquement, surprise elle-même par son geste, elle saisit la bouteille de rhum et la cassa sur le plancher. Sous la force du coup, le cul de la bouteille s’était détaché avec fracas.


  Succéda un terrible silence. L’œil incrédule et la bouche ouverte, Calabrini resta sans réaction. Il regarda le liquide napper lentement le plancher.


  Quant à Wirth, conscient du tragique de la situation, il déposa son verre, et observa les deux époux par en dessous, tour à tour.


  Effrayée par son propre courage, la femme regarda le tronçon de la bouteille qui restait accroché au goulot, et le posa prudemment sous la table, non dessus.


  — Tu n’aurais pas dû faire ça, dit son mari, d’une voix douce et posée.


  Un bref instant, il eut cet air de bonté qui émouvait toujours Josette. Puis une lueur presque démente passa dans ses prunelles noires. Il n’avait pas d’autre bouteille, et pas le moyen de s’en procurer une. Pendant des jours et des nuits, il allait souffrir abominablement du manque d’alcool.


  — Garce, rugit-il tout à coup en se levant.


  Josette se sentit très calme, et, par une sorte de défi monstrueux, elle prit le verre à demi plein de rhum, et le vida posément sur le plancher.


  Une sorte de cri de bête blessée s’arracha de la gorge de Calabrini, puis il étendit le bras et gifla sa femme à toute volée. Là marque de sa main devint blanche et puis rouge sur les joues de Josette, qui n’avait pas bougé ; sa tête avait seulement tressauté.


  Wirth, immobile, vit Josette protéger son visage avec ses deux coudes pointés, et le mari lui taper dessus à deux mains, gauche, droite, gauche, droite, s’excitant à mesure.


  Le sergent-chef se leva posément, et se plaça devant la femme.


  — Ça suffit, murmura-t-il, sur un ton presque confidentiel.


  Calabrini se déplaça, et ignora le sergent-chef. Alors, Wirth bloqua les deux mains de l’adjudant, et dit plus fort : « Assez ».


  Josette en profita pour s’enfuir à la cuisine.


  Son mari regarda Wirth dans les yeux, et grommela :


  — Fous-moi le camp, c’est pas toi qui vas m’empêcher de cogner sur ma femme.


  L’Autrichien ne bougea pas, mais son regard se fit plus attentif : il s’attendait à une attaque-surprise. Sur le seuil de la cuisiné, Josette reparut, une serviette tachée de sang à la main : elle saignait du nez.


  — Vous allez pas vous bagarrer, non !


  Elle dévisagea les deux hommes tour à tour, et comprit mieux pourquoi, si différents, ils avaient l’un et l’autre abouti à la Légion étrangère. Il y avait en eux, par moments, une sorte de fureur dont le contrôle leur échappait. Elle se plaça entre eux, sa serviette sanglante collée sous le nez. Contrairement aux fauves, la vue du sang dégrisa les deux hommes.


  — Va-t’en, ordonna-t-elle à l’Autrichien. T’as pas à te mêler de ça.


  Wirth s’avança vers la table et vida son verre.


  — Merci pour la bière, fit-il.


  Et il sortit dans la nuit.


  Une tenace odeur de rhum flottait dans la pièce. Calabrini jeta un regard sombre à la flaque couleur d’ambre. Puis il alla s’étendre sur son lit, les yeux au plafond. Sa femme le rejoignit deux minutes plus tard. Elle avait retiré son peignoir et ses dessous. Prudemment, comme si elle craignait de réveiller un dormeur, elle se coula tout près de lui. Il demeura sans réaction, exactement comme les soirs où il avait bu et où l’alcool le rendait totalement incapable de jouer son rôle de mari. Elle n’insista pas.


  Dans la semi-obscurité de la chambre, elle écouta sa respiration oppressée.


  Tout à coup, il se leva, prit son képi sur la table de nuit, et sortit sans un mot.


  Dans le silence écrasant, elle n’entendit plus que le formidable halètement du ressac ; l’angoisse creusa un vide au-dessous de son cœur. Elle regretta, elle aussi, la bouteille de rhum perdue. Elle fut sur le point de se lever pour achever sa bière, lorsqu’elle perçut un grincement du parquet dans la pièce voisine. Son cœur se mit à battre plus fort ; elle resta clouée sur le lit, tandis qu’un pas lourd s’approchait de la chambre. La porte entrebâillée tourna en grinçant, et une haute silhouette carrée s’encadra dans le rectangle de lumière. La surface éclairée diminua, puis disparut, lorsque le battant fut tout à fait refermé.


  — Tu es fou, chuchota-t-elle. Va-t’en. Cette fois, il n’a pas bu.


  — Et alors, souffla une voix toute proche déjà.


  — Non, fit-elle, je ne veux pas.


  Deux mains solides l’empoignèrent et la clouèrent sur le lit.


  Elle se débattit encore un peu, puis accueillit la bouche qui se posait sur sa bouche. Cela se terminait toujours de la même manière.


  CHAPITRE II


  Dans la nuit, les îlots de l’atoll formaient une couronne de perles noires, autour du lagon où se reflétait l’infini du ciel.


  A l’entrée de la grande passe, brillaient les feux de l’Ouragan, qui amenait du matériel de France. Du côté opposé, se dressait, au ras du sol, une coupole édifiée sur un îlot en forme de croissant, baptisé « îlot A ». Sous le clair de lune du Pacifique, ce dôme isolé paraissait aussi insolite qu’un téléphone posé au milieu des sables du Sahara. Un pont léger, posé sur de petites piles de béton, reliait l’îlot A aux deux îlots voisins.


  Sur le point de rentrer chez lui, Calabrini se ravisa, et décida une tournée d’inspection, histoire de « coller un motif » à l’un ou à l’autre. Après tout, la discipline se relâchait par trop, et les légionnaires menaient des vies de cantonniers.


  Il s’engagea sur l’étroite jetée qui reliait les deux îlots, et regarda, sous ses pieds, déferler des vagues mousseuses.


  A peine eut-il posé le pied sur l’îlot A, qu’il découvrit un premier sujet de « motif ». Aucune sentinelle n’apparut pour s’opposer à son passage ; l’homme de garde demeura invisible. Quoique l’îlot A fût parfaitement désert, à l’exception de la coupole de béton, parfaitement vide, c’était un endroit ultra-secret, d’accès ultra-interdit.


  Calabrini chercha des yeux le coupable, et oublia la souffrance que lui causait le manque d’alcool. La fièvre du chasseur chassa l’angoisse de l’ivrogne. Sur la droite, après le pont, se dressaient deux ou trois cocotiers abandonnés aux crabes. C’est de ce côté que l’adjudant distingua une silhouette d’homme, tassée sur elle-même, et adossée au tronc d’un arbre.


  — On dort debout, mon gaillard, murmura l’adjudant-chef, lorsqu’il fut assez prêt pour saisir le canon de la mitraillette et faire dévier le tir, s’il prenait fantaisie à l’autre de tirer.


  Chacun sait que le fin du fin est de désarmer la sentinelle, et d’emporter l’arme à son insu. Mais le légionnaire Hansen avait les yeux ouverts, et protesta d’une voix pâteuse :


  — Pas du tout, mon adjudant, je vous ai reconnu ; je suis un peu fatigué.


  Sa langue s’embrouillait, les mots tournaient en bouillie.


  Calabrini fut décontenancé. Il ne trouva aucune formule appropriée, dans le choix de tirades dont il disposait pour admonester une sentinelle défaillante.


  — Z’êtes malade ? grogna-t-il.


  — Non, mon adjudant, fit Hansen, en quittant son appui, pour marcher vers le pont, d’un pas chancelant.


  Le sous-officier le suivit des yeux, et le vit bientôt revenir sur ses pas, et retourner à son arbre, comme un oiseau de nuit, dérangé le jour, qui retourne sur son perchoir aussitôt l’alerte passée.


  — Bizarre, murmura Calabrini. Je fais relever cet homme-là…


  Autre chose venait d’attirer son attention. Quelqu’un pataugeait dans l’eau du lagon extérieur. L’adjudant dépassa les cocotiers, et s’approcha du rivage. Il ne s’était pas trompé : un homme en slip s’ébrouait dans l’eau, nageant quelques brasses, s’arrêtant, regagnant le bord, repartant.


  Stupéfait, Calabrini ne se manifesta pas. Tout d’abord, il se demanda comment qualifier la faute d’un légionnaire qui se baignait à l’heure où il aurait dû dormir.


  Le nageur semblait vouloir contourner la pointe extrême de l’îlot A.


  Calabrini coupa au plus court, pour arriver le premier. Une troisième surprise l’attendait. De taille, celle-là. Le sous-officier en oublia son baigneur. A peine eut-il contourné le blockhaus vide planté au milieu de l’îlot qu’il demeura cloué sur place par un spectacle incroyable. Un homme venait de la mer, en combinaison de plongeur, verdâtre comme un bronze. Sous le clair de lune, le caoutchouc mouillé prenait des reflets métalliques. Les cuisses puissantes de l’homme-grenouille se soulevaient, ruisselantes, à une cadence impérieuse, qui lui conférait l’air de décision d’une divinité marine. Venu d’où, ce plongeur ? Derrière lui, l’horizon était vide et noir.


  Calabrini en avait vu de toutes les couleurs, mais celle-là dépassait les bornes de l’imaginable.


  Le visage caché par un masque de plongeur, une double bouteille d’oxygène attachée dans le dos, le Neptune jailli des flots traînait quelque chose derrière lui. Lorsqu’il fut tout à fait hors de l’eau, et que ses pieds palmés se soulevèrent, assez grotesquement, pour fouler les aspérités de la plage, Calabrini distingua une sorte de chariot, composé d’un gros cylindre, traîné par un timon. Pour mettre le comble à l’effarement du sous-officier, l’homme-grenouille agitait la main, en un geste de salut amical.


  Cette fois, l’adjudant en resta suffoqué, et regretta de n’avoir pas emporté son pistolet. Il entendit trop tard le crissement léger d’un pas, sur le béton de la plate-forme.


  A la fraction de seconde où il se retourna, le tranchant d’une main s’abattit sur sa pomme d’Adam ; il vit les étoiles s’éteindre d’un seul coup, tandis qu’il basculait dans un vide vertigineux.


  *


  Détendue jusque dans ses fibres les plus intimes, Josette avait sombré dans un sommeil aux profondeurs abyssales.


  Les premiers coups discrètement frappés à la porte du faré {3} ne suffirent pas à la réveiller. Elle n’entendit pas davantage le craquement du plancher, ni le grincement des gonds, lorsque la porte de la chambre à coucher s’ouvrit. Elle n’eut conscience d’une intrusion tout près de son lit qu’au moment où deux mains se posèrent sur ses épaules, de part et d’autre de son cou.


  Elle eut la sensation que sa tête dodelinait sur l’oreiller. Puis des mots traversèrent l’épaisseur du silence ouaté qui la retranchait du monde. Un sentiment d’impuissance accompagna l’illusion qu’elle eut de se trouver sur une mer démontée.


  — On me secoue, pensa-t-elle.


  Et cela ne suffit pas à la réveiller.


  Enfin, son regard filtra sous ses paupières alourdies. Dans l’obscurité, elle entrevit une masse toute proche, se découpant sur le fond grisâtre du ciel nocturne, entrevu au-delà du rectangle de la porte ouverte.


  — Madame Calabrini !


  Elle ouvrit davantage les yeux, et distingua une silhouette trapue qui ne lui était pas familière.


  — Madame Calabrini, levez-vous, s’il vous plaît !


  — Quoi ! fit-elle, simulant l’incompréhension, pour gagner quelques secondes.


  — Levez-vous, s’il vous plaît !


  Elle émit un grognement de contrariété : se réveiller lui procurait une véritable douleur.


  Elle se débattit, comme en proie à un cauchemar, rejeta la couverture et les draps avec ses jambes.


  La lampe de chevet s’alluma. Elle se protégea les yeux avec son coude replié. Elle n’avait aucune conscience de se trouver nue, sous le regard attentif d’un étranger.


  Lorsqu’elle affronta la lumière, elle vit un visage carré, constellé de taches de rousseur, des cheveux courts, des épaulettes de lieutenant fixées sur une chemise kaki.


  Elle se frotta les yeux, s’assit sur le lit, et vit son visiteur se détourner d’elle.


  — Excusez-moi, fit-elle, en se rendant compte qu’elle ne portait aucun vêtement.


  — C’est moi qui m’excuse, chère Madame, de vous surprendre ainsi.


  Galamment détourné, il lui tendit le peignoir qu’elle eût été bien incapable de trouver à cette seconde.


  — Il fait nuit, que se passe-t-il ? demanda-t-elle.


  Elle pensait vaguement à un exercice d’alerte.


  — Je suis le lieutenant Krawczyk, vous me reconnaissez, Madame ?


  — Oui, acquiesça-t-elle, en le fixant d’un œil incompréhensif.


  — Je vais vous attendre à côté, fit le lieutenant ; vous devriez passer une robe.


  Une robe ? Elle en chercha une avec une docilité de somnambule.


  Deux minutes plus tard, Krawczyk la vit arriver dans le living, vêtue d’une robe bleue, boutonnée devant, l’œil encore embué de sommeil.


  En voyant le visage décomposé de l’officier, elle se réveilla tout à fait.


  — Où est mon mari ? demanda-t-elle d’une voix très posée.


  — Votre mari a eu un accident, Madame. Venez avec moi.


  Il la prit par le bras, et l’entraîna sans rien ajouter. Dehors, la brise lui rafraîchit les idées ; une énorme appréhension la prit à la gorge, qui devint de l’angoisse, au fur et à mesure qu’elle s’approchait du canot amarré au rivage du lagon. Un homme tenait la barre du hors-bord très plat sur lequel Krawczyk la fit monter.


  — Un accident grave ? s’enquit-elle.


  La pétarade du moteur couvrit la voix du lieutenant, et le canot fonça vers le centre du lagon.


  La vitesse fit sentir la fraîcheur de la nuit.


  Sur la rive opposée, Krawczyk mit pied à terre et tendit la main à Josette, pour lui permettre de franchir le rebord de l’embarcation.


  Elle ne posa plus de question.


  Dans le petit jour gris, précurseur de l’aube, tout prenait un aspect irréel ; la mer avait une couleur d’opale fumée.


  La femme de l’adjudant n’avait jamais abordé sur l’îlot B, où se trouvaient les cantonnements du Génie de la Marine. Un môle blanc s’avançait dans la mer, droit comme un i.


  Un grand silence pesait sur les baraquements alignés au cordeau. Des sentinelles se tenaient figées comme des zombies. Au bout du quai, brillaient les feux de position de quelques bâtiments de la marine de guerre.


  Toujours en silence, Krawczyk entraîna la femme de l’adjudant vers une construction métallique, fixée sur un socle de béton. Seule de son espèce, les autres étaient en bois. Celle-ci portait le mot « infirmerie » en rouge sur fond blanc.


  Le cœur de Josette se serra, au point qu’elle suffoqua. Entre les deux sentinelles qui encadraient l’entrée, un homme en blouse blanche s’avança vers Krawczyk.


  Celui-là, Josette ne le connaissait pas. Néanmoins, il la prit par l’épaule d’un geste familier, et l’entraîna à travers un long corridor faiblement éclairé et silencieux. Krawczyk suivait à distance.


  L’homme en blanc portait des lunettes à monture d’acier. Quoique jeune encore, il avait le front chauve.


  Lorsqu’il s’arrêta devant une porte numérotée, il posa sur Josette un regard plein de commisération.


  — Soyez courageuse, murmura-t-il à mi-voix. Votre mari est là.


  — Il est…


  Josette suffoqua davantage, et ne put en dire plus.


  — Non, mais il ne vous reconnaîtra pas. Ne vous en affectez pas. Courage !


  Sur un pâle sourire d’encouragement, il ouvrit la porte.


  Tout de suite, Josette reçut le choc.


  Sous la veilleuse, Calabrini reposait, recouvert d’un drap blanc jusqu’au menton, les yeux révulsés, la bouche ouverte.


  Elle lui déposa un baiser sur le front. Il demeura sans réaction.


  Krawczyk, à son tour, venait de pénétrer dans la chambre.


  — C’est votre femme, Calabrini, annonça-t-il à haute voix.


  Josette eut un sanglot étouffé. Quant au médecin, il surveillait avec attention le visage impassible du gisant.


  Le médecin fit asseoir Josette, qui vacilla tout à coup, sous l’effet d’un vertige. Elle sentit un grand vide dans sa tête. Elle demeura prostrée, jusqu’au moment où la porte s’ouvrit à nouveau. Levant machinalement les yeux, elle aperçut Wirth introduit par un infirmier.


  Le front plissé, les sourcils froncés, le sergent-chef évita le regard de Josette. Pour s’approcher du lit, il sortit de la zone d’ombre où se tenaient Krawczyk et le médecin. Josette dévisagea son amant avec une sorte de stupeur, et, brusquement, elle se dressa debout, et hurla : « assassin ! ».


  Elle contourna le lit pour lui arracher les yeux.


  CHAPITRE III


  La tête entre les mains, Krawczyk resta songeur, penché au-dessus du dossier.


  Il avait rassemblé tous les éléments de l’inévitable rapport qu’il allait adresser au commandant de la base, et qui allait atterrir sur le bureau du général commandant interarmées des armes spéciales, de qui dépendait le C.E.P.{4}


  — Entrez, fit-il d’une voix lasse, lorsque deux coups discrets furent frappés à la porte de son bureau.


  Le capitaine Morlant, de la Sécurité Militaire, fit une irruption brutale.


  — Quelle affaire ! lança-t-il d’une voix désagréablement nasillarde.


  Sous un masque de jovialité, Morlant était un vieux renard. Front dégarni, œil malicieux, triple menton, bedaine contenue par le ceinturon, poignée de main à tenaille, il n’avait de l’officier que l’uniforme.


  Pour Krawczyk, ce n’était qu’un civil déguisé. Et quel civil ! La pire espèce : le flic.


  Au fond, Morlant était aussi embêté que le lieutenant de la Légion. Aux yeux du Haut Commandement, tous deux étaient coupables, tous deux avaient failli.


  Krawczyk s’était levé à l’entrée du capitaine. Il se rassit lorsque Morlant fut installé en face de lui, le front humide de quelques gouttes de sueur.


  — Où en sommes-nous, attaqua Morlant.


  Les deux officiers avaient passé leur matinée à enquêter.


  — Je suis perplexe, énonça Krawczyk.


  L’autre eut un regard surpris. La perplexité n’était pas dans la nature de l’officier polonais, au regard d’acier, aux mâchoires carrées, au front têtu, frangé par une courte mèche de cheveux roux.


  — Je vous écoute, dit Morlant.


  C’était au commandant de la compagnie à faire son rapport le premier.


  — Primo, affirma Krawczyk, les suspects sont peu nombreux. Du moins en ce qui concerne l’îlot B, dont j’ai la responsabilité.


  — Les autres îlots sont parfaitement gardés, l’interrompit l’officier de la Sécurité. J’ai pu acquérir la certitude que personne n’a quitté ni l’îlot C voisin, ni les autres, cette nuit. Etant donné les documents et le matériel qu’ils recèlent…


  — Je sais, fit Krawczyk. Le coupable se trouve forcément sur l’îlot B.


  — Selon vous, quels sont les suspects ?


  — Moi, tout d’abord, répliqua froidement Krawczyk. Car je dispose d’un bungalow individuel que je puis quitter sans attirer l’attention. Il en va de même pour les sous-officiers, qui disposent tous d’un faré. Mais, cette nuit, le sergent-chef Wirth entre seul en ligne de compte. Des deux autres sous-officiers, Reynal et Sandrini, l’un est en permission à Papeete, l’autre est à l’infirmerie.


  — Et parmi les hommes de troupe ?


  — Je n’en vois que trois : les deux hommes de garde sur l’îlot A, ainsi que le légionnaire Thomas. Les deux sentinelles, Hansen et Saretki, se trouvaient sur place, tandis que le soldat Thomas s’est baigné entre onze heures et minuit dans le lagon extérieur.


  — Quelle drôle d’idée, observa Morlant.


  — C’est un cas, répondit Krawczyk. Crise de paludisme. Il est à l’infirmerie en plein délire. Tout le monde savait qu’il avait quitté le cantonnement. J’en conclus qu’il est seul dans ce cas, puisque les caporaux ne signalent aucune autre absence.


  — Curieuse discipline, observa Morlant, acide.


  — Thomas est un peu fou, plaida le lieutenant. J’ai fait plusieurs rapports pour qu’on me débarrasse de lui. En vain. Après deux mois d’observation, on me l’a renvoyé.


  Morlant eut un imperceptible soupir de soulagement. Plusieurs rapports, cela constitue un excellent parapluie, ou, plutôt, un paratonnerre contre la foudre qui allait tomber des hautes sphères, pour frapper les responsables locaux.


  — Et pour ce qui est de Wirth, vous avez du nouveau ?


  — Vous allez l’entendre vous-même, je l’ai convoqué. En attendant, voici comment s’enchaînent les faits, selon moi. Entre onze heures et minuit, Calabrini a l’idée de faire une ronde d’inspection.


  — Ce n’est pas moi qui l’en blâmerai, observa Morlant.


  — En posant le pied sur l’îlot A, poursuivit Krawczyk, il trouve le soldat Hansen dormant debout. Calabrini se dirige vers le blockhaus, qu’il contourne, et disparaît à la vue du légionnaire Saretki. Ce dernier prétend qu’il avait été drogué. Il accuse un punch qu’il avait bu, en compagnie de Hansen, l’autre homme de garde ; il ne reste malheureusement rien de ce breuvage.


  — Du rhum presque pur, avalé en quantité, observa Morlant, cela vaut toutes les drogues.


  — C’est bien mon avis. Toujours est-il que Hansen n’a pas vu revenir Calabrini ; il a perdu totalement connaissance, affirme-t-il.


  — Façon élégante de dire qu’il était ivre mort.


  — Sans doute. A l’heure de la relève, on l’a trouvé étendu sur le sol, au pied d’un cocotier.


  — N’importe qui aurait donc pu passer de l’îlot B sur l’îlot A.


  — En principe, reconnut Krawczyk, étant entendu qu’aucun autre légionnaire que Thomas n’a quitté le cantonnement.


  — Et le récit de Thomas, qu’en pensez-vous ? demanda l’officier de la Sécurité.


  — Que penser du récit d’un homme en plein délire ! répliqua Krawczyk. Thomas prétend qu’il a vu un homme sortir de la mer, en traînant un chariot. Cet homme, sorti de la mer, se serait avancé jusqu’à la plate-forme bétonnée du blockhaus, où se tenait probablement Calabrini. Peu après, ce même inconnu, venu d’on ne sait où, aurait fait demi-tour, pour disparaître dans les flots. Oui, tenez-vous bien, cet homme, sorti de la mer, se serait avancé jusqu’à la plate-forme bétonnée où se trouvait Calabrini. Ensuite, il aurait fait demi-tour, pour disparaître dans les flots.


  — A première vue, c’est de l’extravagance pure, estima Morlant. Il n’y avait pas de bateau assez proche pour permettre à un plongeur d’aller et de venir avec une réserve normale d’oxygène.


  — C’est bien ce qui me trouble.


  — Thomas aurait cogné sur Calabrini au cours de sa crise, et puis inventé toute cette histoire.


  — A moins qu’il n’ait été victime d’une hallucination, opina Krawczyk.


  Morlant hocha la tête avec une moue incrédule.


  — Le radar de l’îlot C n’a signalé l’approche d’aucun bateau, observa Morlant, ni la promenade de l’homme-grenouille venu du large.


  — Il n’a pas non plus capté les évolutions du soldat Thomas, objecta Krawczyk. Cela doit nous faire admettre qu’il existe un angle mort proche du rivage de l’îlot A, dû au relief, et, notamment, au blockhaus en forme de coupole. L’homme-grenouille, s’il existe, aurait émergé de l’eau à l’intérieur de cet angle mort.


  — Tout cela ne nous avance pas beaucoup, conclut Morlant. Les deux hommes de garde étaient ivres, mais cela ne les met pas hors de cause, bien au contraire. L’un d’eux avait peut-être un compte à régler avec l’adjudant. Le légionnaire Thomas est en pleine crise de paludisme, cela est certain, mais enlève du poids à son récit. Reste le sergent-chef Wirth.


  — C’était le meilleur ami de Calabrini, enchaîna Krawczyk. Ils ont baroudé ensemble : Indochine, Algérie… Beaucoup de liens les unissaient.


  — Sans compter Josette Calabrini, acheva Morlant.


  — Wirth lui faisait la cour de notoriété publique, reconnut Krawczyk.


  — Pas seulement la cour, précisa Morlant, il lui faisait l’amour.


  — Ça ! (Le lieutenant eut un geste évasif.) Des racontars ! Et puis, comme on dit, si on tuait tous les maris… trompés !


  Le planton annonça l’arrivée du sergent-chef Wirth.


  — Faites entrer, dit Krawczyk.


  L’Autrichien fit une entrée impeccable. Il salua, talons joints, menton levé, puis il resta au garde-à-vous.


  — Repos, dit Krawczyk.


  Wirth retira sa casquette et disjoignit ses talons pour avancer le pied gauche de quelques centimètres.


  — Votre camarade Calabrini a été agressé cette nuit, entre vingt-trois heures et minuit, dit Krawczyk. Où vous trouviez-vous à cette heure, sergent-chef ?


  — Au domicile de l’adjudant-chef, mon lieutenant.


  — En compagnie de sa femme ? insista Krawczyk.


  — Oui, mon lieutenant.


  — Dans son lit ?


  — Oui, mon lieutenant.


  Il y eut un silence. Les deux officiers échangèrent un regard peu perplexe.


  — Vous pouvez disposer, dit Krawczyk.


  Wirth exécuta un demi-tour et s’en fut.


  Le téléphone grésilla, tandis qu’il refermait la porte derrière lui. Krawczyk décrocha et dit : « C’est moi-même » ; son visage s’assombrit aux premiers mots qu’il entendit.


  — Calabrini a succombé ? s’enquit Morlant.


  Krawczyk fit « oui » de la tête, et raccrocha sans rien dire. L’adjudant-chef était mort depuis cinq minutes. Une nouvelle et pénible corvée en perspective pour Krawczyk : annoncer la nouvelle à la veuve. Après un silence pensif, Morlant reprit :


  — L’alibi de Wirth n’est pas irréfutable : nous ne connaissons pas l’heure exacte de l’agression, et Josette Calabrini s’est endormie après le départ de Wirth, sans consulter son réveil. On la comprend un peu. Wirth a beau jeu.


  — Un vrai casse-tête, conclut Krawczyk.


  — Nous avons trop de pistes, observa Morlant.


  — Abondance de biens…, ironisa le lieutenant.


  Morlant eut une moue dégoûtée.


  — Toutes ces pistes ne m’excitent pas beaucoup, déclara-t-il. La piste Wirth : rivalité amoureuse. C’est bon pour la P.J. La piste Thomas : accès de démence. Un simple fait divers ! La piste Hansen et Saretki : compte à régler avec l’adjudant ? Une querelle d’ivrognes. Et enfin, la piste Krawczyk : mobile inconnu. A découvrir.


  — C’est déjà plus excitant, non ? fit Krawczyk, avec un sourire encourageant.


  — Bien sûr.


  — Je m’étais mis en tête des suspects, reprit l’intéressé ; vous me rejetez à la fin.


  — Pas tout à fait, riposta le capitaine.


  — Vous avez découvert un suspect supplémentaire ?


  — L’homme venu de la mer, voyons. Si Thomas n’a pas déliré, c’est l’homme-grenouille qui détient la clé de l’énigme.


  CHAPITRE IV


  La vedette légère, frétée par Morlant, mit le cap sur Tureia, une petite île habitée, située à quelques cent trente kilomètres au nord de Mururoa.


  Ce n’était pas aux quatre-vingts paisibles habitants de l’îlot qu’il s’intéressait, mais au motor-yacht d’un américain, qui avait jeté l’ancre à bonne distance des récifs de ce paradis perdu.


  De loin, Tureia évoque une couronne mortuaire verte, jetée à la mer en mémoire d’un marin immergé. Cette comparaison venue à l’esprit de Morlant démontrait tout au moins que ses idées n’avaient rien de rose. La douceur des paradis polynésiens le remplissait d’une « langueur monotone » ; en d’autres termes, elle lui flanquait le cafard.


  Le motor-yacht de l’américain Jenkins tirait mollement sur ses amarres. C’était un rare et somptueux jouet de milliardaire. A vrai dire, les milliardaires qui peuvent se payer ce genre de jouet sont bien connus dans le monde entier. Or, le propriétaire du Waïkiki avait surgi du néant, avec ses milliards et sa panoplie de pêcheur sous-marin.


  Le Waïkiki était apparu un beau jour aux Hawaii, miroir aux alouettes pour les belles Américaines de Honolulu. Lorsque Jenkins avait entrepris sa première croisière aux Touamotou et aux Gambier, en 1965, Morlant avait ouvert un dossier à son nom. Ce dossier resta mince. Jenkins faisait figure d’excentrique et d’ours mal léché. Il avait joué et perdu quelques milliers de dollars dans les tripots de Hilo{5}, ravi quelques femmes mariées à l’affection légitime de leurs époux ; séquestré – aux dires des parents – la fille d’un général U.S. stationné à Pearl Harbor. En somme, rien ne le distinguait d’un quelconque milliardaire argentin ou brésilien, pas même sa passion pour la pêche sous-marine.


  Sur le pont du Waïkiki, un Tahitien en short bleu briquait avec nonchalance des accessoires chromés.


  La vedette blanche de la marine française accosta prudemment le canot qui se balançait au bas de l’échelle d’aluminium gris clair du motor-yacht. Morlant sauta dans le canot, et grimpa prestement l’échelle, sous l’œil indifférent de l’homme d’équipage. Lorsqu’il mit le pied sur le pont, il aperçût une vahinée aux formes trapues, qui lavait à grande eau le plancher en bois de teck.


  — Mister Jenkins, s’il vous plaît, s’enquit l’officier de la Sécurité.


  — Z’avez rendez-vous ?


  — Non.


  — Alors !


  Le Tahitien se remit à briquer, l’air de dire : « Ne comptez pas sur moi pour obtenir un rendez-vous ». La vahinée, dont les cheveux cachaient la figure, glissa entre deux mèches un regard curieux et même intéressé à l’adresse du visiteur. Prestige de l’uniforme ? Le capitaine se rengorgea dans son uniforme gris à boutons d’or. Mais l’attention qu’on lui témoigna s’arrêta là. De toute évidence, il ne pouvait compter que sur lui-même pour contacter le propriétaire du Waïkiki.


  Depuis qu’il avait posé le pied sur le pont, il lui semblait entendre les échos d’une discussion plutôt vive. Il s’approcha de l’escalier de la coursive, d’où provenait le bruit de voix. Un instant, il crut entendre une émission radiophonique, tant le contraste des voix était étudié ; le ton soutenu, la progression dramatique dosée et le style châtié. La voix de l’homme, énorme et rugueuse, grondait comme la mer ; celle de la femme, suraiguë et nasale, émettait des sifflements vipérins. Morlant n’avait pas réalisé sur-le-champ que la joute se déroulait en français, et qu’il s’agissait d’une scène de ménage. L’homme s’exprimait avec un épouvantable accent yankee, mais la femme usait d’un français très académique. La voix mâle émaillait son discours d’insultes en slang, la femelle se bornait aux nobles invectives : « Vous n’êtes qu’un goujat et un malappris, glapissait-elle ; vous avez abusé de moi, grossier personnage, rustre, vieux dégoûtant ; de ma vie, je ne remettrai les pieds sur le pont de votre yacht pourri. »


  L’injure au bateau fut ressentie plus durement que les autres, car elle provoqua une réaction brutale : des claques sonores tombèrent dru.


  Morlant se tourna vers le matelot, qui se grattait paisiblement la barbe. Il devait être saturé de ce genre d’exercice. Au moment où l’officier de la Sécurité s’apprêtait à descendre dans la coursive, un bruit de galopade lui parvint d’en bas. Quelle ne fut pas sa surprise de voir émerger une jeune femme aux longs cheveux dénoués, nue comme la main. Elle ne parut nullement gênée par la présence de l’officier, ou, plutôt, ne le remarqua pas ; une robe à la main, elle ne prêta pas davantage attention au matelot hawaiien. Ebahi, Morlant inspecta la véhémente créature, dont les seins s’ornaient d’une large auréole bistre, et se couronnaient d’une pointe plus sombre. L’instant d’après, le pas lourd d’un homme ébranla l’escalier, et Morlant s’écarta précipitamment devant un géant hirsute, au torse nu et ruisselant. L’œil injecté de sang, la barbe flottant au vent, ses longs cheveux traînant dans le cou, c’était Jenkins, parfaitement conforme au portrait que l’on avait tracé de lui. L’œil gauche mi-clos, la veine du front gonflée, l’Américain était au bord de l’attaque d’apoplexie.


  Un instant, Morlant crut que le maître du bateau allait jeter sa passagère par-dessus bord. Mais la créature dorée enfila sa robe sommaire, et descendit le plus tranquillement du monde l’échelle qui aboutissait au canot du Waïkiki.


  — Reconduis-la, ordonna Jenkins au matelot, sinon je la tue.


  Sur ces mots, il fit demi-tour, son gros ventre tressautant encore d’indignation. A l’instar de la femme, il avait ignoré la présence de Morlant. Ne se voyant invité ni à rester ni à partir, ce dernier décida de poursuivre sa tournée d’inspection. Il se dirigea vers l’avant, et découvrit un somptueux salon semi-circulaire, dont les baies vitrées s’ouvraient sur le pont ; surbaissé par rapport à ce dernier, l’endroit était meublé d’acajou et décoré de velours grenat. Mais le principal ornement du lieu était constitué par une immense carte embrassant le champ de tir de Mururoa et la base avancée de Hao. Suivant les meilleures traditions des cartographes, dans l’angle de la grande carte bleue, d’où émergeaient les îlots innombrables des Touamotou, se trouvait encadrée une carte à plus grande échelle de l’atoll de Mururoa. Une vraie carte d’état-major constituée au moyen de vues aériennes d’un joli relief. Quant aux précisions portées sur la carte à grande échelle, elles laissèrent l’officier de la Sécurité pantois : rien n’y manquait de ce qui était protégé par le secret militaire absolu. Derrière le dos de Morlant, s’éleva une voix un peu rauque, aux intonations insinuantes :


  — Je vous attendais, capitaine.


  L’officier fit volte-face avec la célérité d’un serpent, et se trouva en présence d’un homme de petite taille, large d’épaules, au visage d’ivoire, à pommettes hautes, et aux yeux en pépins de pomme. Malgré le montant carré, il y avait en lui quelque chose de la douceur des îles. Il portait un complet en légère toile blanche.


  — Mon nom est Suzuki, se présenta-t-il, en s’inclinant à quatre-vingt-dix degrés.


  Morlant resta un instant partagé entre la surprise, la déception, et l’indignation. Il imaginait tout autrement l’agent spécial du C.I.A., dont il avait beaucoup entendu parler. Puis il imagina que cet homme, d’apparence insignifiante, pouvait fort bien être l’assassin de Calabrini.


  — Enchanté, fit-il, après un silence. (Et, tout de suite.) J’admirais votre belle carte.


  Le Japonais dédaigna de jeter le moindre coup d’œil sur le panneau géant.


  — Mon ami Jenkins, expliqua-t-il, est journaliste.


  — Journaliste du C.I.A. ? demanda Morlant.


  — Non, journaliste tout simplement. Il fait un reportage sur la transformation du psychisme des indigènes, par suite de l’implantation du C.E.P.


  — La transformation m’apparaît foudroyante, observa l’officier, à en juger par les clameurs de cette belle dénudée que j’ai rencontrée…


  Le Japonais sourit à peine.


  — De pareilles scènes sont monnaie courante avec les Chinoises.


  — C’était une Chinoise pur sang ?


  — Presque. Mon ami Jenkins n’apprécie pas le canon de la beauté locale : c’est un grand amoureux des formes classiques. Mais asseyez-vous donc.


  Morlant s’installa confortablement en face du panneau géographique.


  — Cette carte a été faite avant les travaux de Mururoa, précisa Mr. Suzuki ; quant aux renseignements, nous les avons récoltés par les moyens les plus licites.


  — Qu’importe, fit Morlant, vous n’êtes pas dans mes eaux territoriales.


  — Nous pourrons quand même nous rendre quelques services réciproquement, répliqua le Japonais. Mon ami Jenkins possède une foule de gadgets, extrêmement coûteux, et d’une perfection inouïe.


  — Vraiment !


  — Le Waïkiki est le yacht le plus cher du monde : il vaut dix fois, que dis-je, cent fois, celui d’Onassis.


  — Il se met bien, le journal de Jenkins, observa Morlant.


  — Frais généraux. Il faut ce qu’il faut.


  — Et qu’avez-vous découvert grâce à vos coûteux gadgets ?


  — Tout d’abord, expliqua Mr. Suzuki, qu’un homme est venu du large, et a abordé dans l’île de Mururoa, à l’heure approximative où Calabrini a été tué.


  — Vous êtes au courant, je vois.


  — Les journalistes se doivent d’être au courant de tout. D’ailleurs, votre cantinier est le fournisseur de whisky de Jenkins.


  — Bref, que vous a dit votre gadget ?


  Le Japonais se leva pour s’approcher de la carte, et pointa son index sur l’îlot A, où le blockhaus en forme de coupole figurait en bonne place.


  — A onze heures vingt, exactement, un homme-grenouille a abordé l’îlot par sa pointe nord extrême, à l’abri, probablement, de votre radar, situé à l’entrée de la grande passe-sud. Ce nageur sous-marin a contourné notre yacht, et nous avons noté ses deux passages, aller et retour, et sa vitesse, grâce à nos sonars. Nous avons une collection de ces instruments, ainsi que des radars à haute et basse fréquence.


  Morlant ne laissa pas voir combien il était impressionné : ainsi, les divagations de Thomas se révélaient être la stricte vérité. L’affaire prenait une tournure fort désagréable.


  — Et d’où venait cet homme-grenouille ? De l’infini ? questionna l’officier, sur le ton du persiflage.


  — Du Bora-Bora, répliqua froidement le Japonais.


  — Nous avons noté le passage de ce vieux rafiot, répliqua Morlant, mais il a croisé à deux milles au nord de Tureia. Aucun propulseur sous-marin ne permet de parcourir une pareille distance aller et retour ; aucun container d’oxygène non plus ; et si l’intéressé avait fait surface, nos radars l’auraient détecté aussitôt.


  — Il existe peut-être de nouveaux propulseurs et de nouveaux containers pour longue distance, observa le Japonais.


  — Alors, c’est une histoire de fou, conclut Morlant : un vieux rafiot, ramasseur de coprah, débarque à grands frais un homme-grenouille, qui vient assassiner un vieil adjudant, à la veille de la retraite, sur une île déserte, devant un blockhaus vide.


  — Cela prouve que l’on a tort de ne pas observer les blockhaus vides, observa Mr. Suzuki.


  Tout à trac, il demanda :


  — Vous connaissez le patron du Bora-Bora ?


  — Bien sûr, le vieux Praguier.


  — Je veux dire : le vrai patron, insista Mr. Suzuki.


  Morlant sourit :


  — T’song, vous voulez dire ?


  — Oui, T’song, le puissant Mr. T’song, qui est l’ami du puissant Mr. Li, qui est l’ami de son cousin, le puissant Mr. Cheng, et ainsi de suite…


  Comme tout le monde, Morlant savait que le trafic entre les îles se trouve concentré entre des mains chinoises.{6} Edifier le C.E.P. aux Touamotou, c’était se fourrer en plein dans un guêpier chinois. Morlant devint songeur : si l’on admettait que Thomas n’avait pas été victime d’une hallucination, il fallait admettre l’existence du chariot en forme de cylindre, ou de rouleau compresseur, dont le légionnaire avait donné la description.


  Tout à coup, une créature quasi fantastique apparut derrière la paroi vitrée du salon. Pareil à une statue de bronze vert, harnaché d’énormes bouteilles d’oxygène, le visage caché par un masque panoramique, un homme-grenouille passa sur le pont du yacht, moulé dans sa combinaison aux reflets métalliques, semblable à une divinité barbare à tête d’éléphant. Le tuyau souple du masque respiratoire affectait la forme d’une trompe. Un fusil sous-marin sous le bras, le chasseur de poissons soulevait haut ses cuisses puissantes, à cause des palmes qui encombraient ses pieds.


  — Les femmes et les poissons, commenta le Japonais en souriant, les deux passions de Jenkins !


  — Il en consomme beaucoup, de poissons ? s’enquit Morlant, sur le mode ironique.


  — Le vendredi seulement, répliqua Mr. Suzuki ; ça ne l’empêche pas de chasser toute la semaine.


  — Et les femmes ?


  — Même principe.


  Morlant se leva pour frapper contre la paroi vitrée, et attirer l’attention de l’homme-grenouille. Celui-ci tourna vers lui sa tête d’éléphant.


  — Il ne peut pas vous entendre, intervint le Japonais.


  Se levant à son tour, il fit glisser un panneau de la paroi vitrée et présenta son hôte à Jenkins :


  — Le capitaine Morlant.


  Jenkins retira son masque, et grommela :


  — Enchanté, comment allez-vous ?


  — Et vous, répliqua Morlant, vous allez loin comme ça ?


  Jenkins fit entendre un gros rire, et lança :


  — Avec mon équipement, je peux faire le tour du monde sans escale.


  — Bonne pêche, lui dit Morlant.


  Tandis que l’Américain s’éloignait, pataud, l’officier de la Sécurité se tourna vers Mr. Suzuki :


  — Prévenez amicalement votre ami Jenkins que je vais aller à la pêche au pêcheur.


  *


  De retour à son bureau, Morlant nota sur son carnet les décisions les plus urgentes à prendre.


  Primo : muter à Tahiti tous les suspects de l’affaire. Les mettre sous surveillance spéciale.


  Secundo : renforcer la surveillance sous-marine autour de Mururoa et de Hao.


  Tertio : si Jenkins est pris, l’inculper d’espionnage.


  DEUXIÈME PARTIE


  CHAPITRE V


  Wirth formula clairement cette pensée : « Je suis fichu ». Il se sentait partir à la dérive. En quelques jours, les événements s’étaient précipités. Il se sentait comme un oiseau élevé en cage, et soudain rendu à la liberté. L’immensité de l’espace effraie ses ailes atrophiées. Sa liberté subite et totale faisait vaciller Wirth, comme un infirme privé de béquilles.


  On l’avait expédié à Tahiti, et mis en permission libérable, avec obligation à résidence, en attendant la fin de l’enquête sur le meurtre de Calabrini.


  Solitaire et désœuvré, il se trouvait à la disposition de la police et des autorités militaires. Tout lui manquait à la fois : la routine du service, les camarades, Calabrini et Josette, qui lui avaient servi de famille. Pour comble de malheur, Josette le soupçonnait du meurtre de son mari.


  Josette, il ne l’avait revue qu’une seule fois depuis les événements, lors de l’enterrement de l’adjudant. Derrière son voile noir, il avait à peine distingué les traits de son visage. Il avait tenté une approche pour les condoléances, mais elle avait paru l’ignorer, et Morlant, discrètement, lui avait fait signe de ne pas insister. Wirth revoyait la cérémonie funèbre, sous le ciel intensément bleu et serein ; le drapeau vert et rouge de la légion ; la sonnerie aux morts. « Cette sonnerie, c’est la dernière fois que je l’entends », avait-il pensé ; pour lui aussi, elle marquait la fin de quelque chose.


  Jeune encore – la quarantaine – il se trouvait dans la situation d’un retraité. Il comprenait à présent pourquoi la plupart de ses camarades finissaient quelque part en Afrique équatoriale, en qualité de mercenaires.


  Un peu d’argent en poche, il savait où trouver des filles et à boire. Deux mois de noce, et il se trouverait à fond de cale. A ce moment précis, on lui proposerait de l’embauche pour le Congo ou le Soudan. Il y a toujours des endroits où les hommes s’entre-tuent. Et pour ce travail-là, on a toujours besoin de spécialistes. Mais Wirth ne concevait pas une tuerie sans discipline et sans clairon ; pourrir dans une savane perdue, étripé par les Simbas, lui paraissait le comble de l’inconvenance. Et il n’entrevoyait d’autre solution que Josette : elle représentait l’unique lien possible entre le passé et l’avenir.


  Perdu dans ses pensées, Wirth se rendit compte bientôt qu’il avait également perdu son chemin ; la végétation était devenue plus touffue. Le vague sentier s’effaçait au milieu d’une jungle véritable. A mesure que la pente devenait plus raide, les cocotiers cédaient la place aux fougères géantes et aux goyaviers ; la roche affleurait partout. Des cascades jaillissaient au milieu de pierres moussues, Wirth changea de direction, afin de retrouver la mer. Il cherchait la maison de Josette Calabrini, un faré qu’elle avait loué, tout près d’Arue{7}, sur les hauteurs. Il avait appris par cœur la manière de s’y rendre, mais tout s’embrouillait dans sa mémoire. Tout à coup, une voix dure et métallique brisa le silence. C’était la radio qui égrenait des nouvelles. Poussé à fond, le haut-parleur avait des échos de cathédrale.


  S’orientant sur ce tintamarre, Wirth découvrit bientôt une baraque au milieu des feuillages ; il contourna l’habitation, et aperçut Josette assise sur le seuil, dans sa robe noire, bras et jambes croisés. Cette rencontre soudaine, cette immobilité de statue de cire, ce tintamarre en un lieu désert, tout contribuait à une impression d’insolite.


  Josette eut un sursaut en apercevant Wirth tout proche, mais ne parut pas autrement surprise. L’ayant vu, elle se leva, et rentra dans la maison. Il crut qu’elle allait lui fermer la porte au nez. Au contraire, elle coupa la radio.


  Dans le silence revenu, sa voix parut toute petite, lorsqu’elle dit :


  — Entre.


  Il entra.


  Mal coiffée, les yeux cernés, amaigrie, Josette avait un air égaré et pitoyable.


  Elle s’installa sur une banquette en rotin, devant une table basse, et lui fit signe de prendre le fauteuil.


  L’intérieur du faré était misérable, et sentait l’abandon. Josette ne devait pas payer cher de location.


  — Mon engagement se termine dans deux mois, dit Wirth, mais il faut que j’attende la fin de l’enquête.


  Elle hocha la tête, et dit :


  — Je sais.


  Et elle croisa ses jambes nues ; le noir faisait ressortir la blancheur laiteuse de sa peau. Elle alluma une cigarette, et se mit à fumer nerveusement.


  — Tout ça est de ma faute, dit-elle, suivant le cheminement d’une pensée qu’elle n’avait pas formulée.


  — Mais non, protesta Wirth, c’est la fatalité.


  — Si je n’avais pas cassé la bouteille de rhum, Ettore serait resté à la maison.


  — Il y a quelque chose là-dessous qui nous échappe, fit sentencieusement l’Autrichien.


  Il sentait venir l’accusation : lorsqu’une femme s’accuse ainsi, elle est toujours bien près d’accuser quelqu’un d’autre. De fait, ça ne traîna pas.


  — Et toi, lança-t-elle, tu ne pouvais pas me laisser tranquille ; toujours à me harceler !


  Elle ne l’accusait plus directement d’avoir assassiné Calabrini, mais elle le rendait responsable du déclenchement de la fatalité.


  — J’ai cassé la bouteille, reprit-elle, parce que je ne pouvais plus supporter tes airs conquérants ; toujours là, prêt à sauter sur l’occasion ! Tu crois que ça me plaisait de tromper mon mari ?


  Wirth se mordit les lèvres, et se garda bien de dire qu’il avait vécu dans cette illusion, et que Josette n’avait rien fait pour le détromper.


  — Qu’est-ce que tu viens faire ici ? demanda-t-elle brusquement.


  — Te dire que je ne suis pour rien dans ce coup : Calabrini était mon seul copain…


  — Si c’est comme ça que tu traites ton seul copain…


  — Tu sais bien que ces choses-là n’ont rien à voir avec l’amitié.


  — Que tu dis ? protesta Josette.


  Elle argumentait comme si elle avait été étrangère au fait que Calabrini était un mari trompé. Expert ès psychologie féminine, Wirth se garda de la moindre allusion à ce détail qu’ils avaient été deux.


  — Tu me crois, insista-t-il, si je te dis que je ne suis pour rien dans le…


  — Non, le cingla-t-elle, tu es capable de tout, mon bonhomme. Plus d’une fois, tu as insinué que je devrais laisser Calabrini.


  — Moi !


  — Oui, toi, mon vieux, en termes voilés, bien sûr. Tu as tâté le terrain.


  — Peut-être, reconnut l’Autrichien, j’ai tâté le terrain, c’est tout. Au fond, Calabrini et toi, vous n’étiez pas faits l’un pour l’autre.


  Josette déposa sa cigarette sur le bord du cendrier, et dit froidement :


  — Fiche-moi le camp !


  — Ça va, ne te fâche pas.


  Wirth ne fit pas mine de bouger.


  — Sois raisonnable, plaida-t-il. Nous deux, on est fait pour se comprendre. Qu’est-ce que tu vas devenir ?


  — Je suis jeune, j’ai vingt-six ans.


  — Donc, tu vas te remarier. Pourquoi pas avec moi ?


  Il crut qu’elle allait se fâcher tout rouge. Il n’en fut rien.


  — Jamais, répliqua-t-elle posément, jamais, à moins que je n’aie la preuve que tu n’as pas trempé dans le meurtre. Et ça !…


  Un geste vague acheva sa pensée.


  — Tu vois, enchaîna-t-elle, je ne t’accuse pas, j’ai un doute ; on ne refait pas sa vie sur un doute pareil.


  Un long silence tomba. Enfin, Wirth se leva brusquement, pour prendre la porte ; avant de sortir, il lança par-dessus l’épaule :


  — Bon, je sais ce qu’il me reste à faire.


  CHAPITRE VI


  Wirth entra chez Kiki, l’endroit select de Papeete, avec cette prudence des chiens errants, qui s’attendent toujours à être chassés d’un coup de pied quelque part.


  A sa crise de dépression, avait succédé l’une de ces colères irrépressibles, qui lui faisaient, à la belle époque de la Légion, démolir des brasseries entières, clientèle comprise.


  Dans l’accoutrement civil qu’il avait revêtu pour chercher du travail, il se sentait à la fois mal à l’aise et vaguement honteux.


  L’endroit, de style bambou et rafia, s’ouvrait sur un jardin, au fond duquel se dressait un second bar, de même style que le premier. Quelques Parisiens du club-Méditerranée y dégustaient des drinks exotiques, en regardant une riche Américaine danser le tamouré avec son tané{8}.


  L’homme n’était pas beau, mais souple et musclé, il savait frétiller de la hanche comme une vahinée. Sa compagne, en paréo venu de Paris, se démenait en vain pour s’accorder à son rythme frénétique.


  Deux jolies filles du cru, des métisses de père chinois, contemplaient le spectacle avec un dédain ostensible. Elles portaient des robes à fleurs, et de longs cheveux noirs au désordre savant.


  Les vraies Tahitiennes, Wirth en était revenu ; avec leur nez écrasé, leurs grosses lèvres, leur front bas, leurs cuisses courtes et leurs dents pourries, elles nécessitaient au départ une mise de fonds dépassant les ressources d’un simple légionnaire. Ces filles-là, il fallait d’abord les conduire chez le dentiste : incisives, canines, maxillaires, tout était à refaire. Et cela ne s’arrêtait pas là. Depuis que les gens du C.E.P. s’étaient abattus sur le pays comme un fléau, les exigences de l’indigène s’étaient accrues dans des proportions prohibitives. Dans le même temps, les Américains avaient construit un palace, en face de la fameuse baie où se déroula le tournage des « Révoltés du ? ». Publicité oblige ! Un appartement y valait cent quatre-vingts francs par jour. A ce tarif, les milliardaires, venus sur leurs yachts, préféraient coucher à bord.


  Wirth commanda un whisky au garçon, qui avait une allure d’étudiant. Il savait déjà qu’il en commanderait un deuxième, et puis un troisième, et puis un quatrième, et qu’il finirait probablement la nuit au plus prochain poste de police.


  Lorsqu’il voulut commander son second scotch, le garçon lui glissa à l’oreille :


  — Un Monsieur vous attend au bar à l’intérieur.


  Surpris, Wirth se retourna, et ne distingua aucun visage connu dans la pénombre qui régnait à l’intérieur du local. Une jolie blonde, adossée au comptoir, fumait, les yeux perdus dans le vague. Touristes – ou hommes d’affaires – discutaient, les sourcils froncés.


  En pénétrant à l’intérieur du bar, Wirth aperçut un quatrième personnage, à l’extrémité du comptoir, qui lui adressa un signe amical de la main. Vêtu de lin blanc, d’une taille au-dessous de la moyenne, mais d’une carrure appréciable, l’homme était Japonais sans aucun doute. Un légionnaire ne se trompe pas là-dessus. De fait, l’inconnu se présenta aussitôt sous le nom de Suzuki. La moitié des Japonais que Wirth avait rencontrés de par le monde s’appelaient Suzuki.


  — Vous me connaissez ? interrogea-t-il.


  — Oui, sergent-chef Wirth, répondit l’autre, et d’enchaîner : vous cherchez du travail, non ?


  — C’est exact.


  L’Autrichien dévisagea son interlocuteur avec plus d’attention. Le visage aux pommettes rondes et aux mâchoires carrées était souriant et impénétrable.


  — Vous avez du travail pour moi ? demanda-t-il.


  — Disons que je puis vous donner une adresse : il y a ici un armateur français, du nom de Praguier, qui embauche de temps en temps.


  — Un armateur ? Vous savez, je n’ai pas le pied marin. Je ne me vois pas faisant la navette entre Tahiti et les îlots à coprah. Ça ne doit pas payer tellement.


  — Il y aura peut-être des avantages moraux, insinua le petit homme souriant.


  — Moraux ?


  Wirth comprenait de moins en moins.


  — D’abord, s’enquit-il, pourquoi voulez-vous à tout prix me trouver du travail ? Je ne vous connais pas, vous ne me connaissez pas non plus.


  — Un scotch, proposa le Japonais.


  — Si vous voulez.


  Mr. Suzuki commanda un scotch sans soda, et un soda sans scotch.


  — Essayons de nous comprendre à mi-mots, proposa-t-il. Vous n’êtes pas sans savoir que, la nuit du meurtre de votre camarade Calabrini, le Bora-Bora a croisé au large de l’atoll de Mururoa.


  — Il paraît, rétorqua Wirth, glacial.


  « Encore un », se dit-il, « qui s’occupe du meurtre de Calabrini ».


  — Admettons, poursuivit le Japonais, qu’il y ait un lien entre les deux événements. L’existence de ce lien rendrait caduque toute hypothèse passionnelle au sujet de ce meurtre.


  Cette fais, Wirth avait compris : ce petit Jap était le diable en personne. Il arrivait comme le tentateur, à l’instant précis où Wirth était disposé à vendre son âme. Il lui offrait à la fois du travail et le moyen de prouver son innocence, c’est-à-dire de se disculper aux yeux de Josette. C’était presque trop beau.


  — Et vous croyez que Praguier m’engagera, dans ces conditions surtout ?


  — Il y a chez Praguier un ancien légionnaire appelé Zweig.


  — Connais pas.


  — Il jouit d’une grosse influence dans la maison. Vous pouvez toujours essayer de l’intéresser à votre sort. A condition que vous ne parliez pas de vos projets concernant Mme veuve Calabrini, il vous écoutera peut-être d’une oreille favorable.


  Cette fois, Wirth resta sans voix. Ce petit bonhomme était réellement le diable, à moins que… « Bien sûr, se dit Wirth, on a dû cacher un micro chez Josette. Ce n’est pas plus difficile que ça. »


  — Vous savez beaucoup de choses, observa-t-il.


  — Pas assez à mon gré. J’aimerais que vous m’aidiez à découvrir le reste.


  — C’est un jeu dangereux que vous me proposez là.


  — Vous avez couru d’autres dangers au cours de votre carrière, non ?


  — C’est certain, acquiesça Wirth, et je risquais ma peau pour rien.


  — Cette fois, vous la risquerez pour quelque chose, précisa Mr. Suzuki. (Et d’ajouter.) Pas un mot de notre rencontre ; je vous contacterai à nouveau lorsque vous serez dans la place. So long ! Laissez ! Je règle tout.


  *


  A la tombée de la nuit, Mr. Suzuki flânait sur les docks de Papeete. Le Bora-Bora était à quai. On l’avait déchargé, et le rechargement était commencé. Une pluie fine arrosait la côte, à la manière discrète d’un vaporisateur. N’ayant connu, pendant deux mois, que le ciel implacablement bleu des atolls, le Japonais appréciait cette rosée bienfaisante et se sentait revivre.


  Dans l’air du soir, flottaient l’odeur tenace et rance du coprah, quelques senteurs de vanille, vite emportées par le vent du large ; des relents de saumure aussi, et de poisson en décomposition.


  Les bureaux de la compagnie Praguier n’étaient que des baraquements en planches, d’aspect minable. Les entrepôts ne payaient pas davantage de mine ; la prospérité du commerce chinois à Tahiti ne s’étalait pas : elle fuyait l’ostentation à un point suspect.


  Mr. Suzuki avait de sérieuses raisons de penser que le Bora-Bora ne se contentait pas de ramasser le coprah des îles. La meilleure preuve en était qu’il avait modifié son itinéraire depuis trois ans, délaissant certains atolls, où il avait de vieux fournisseurs, et s’intéressant à d’autres, au rendement médiocre. Cette modification de ses itinéraires habituels avait coïncidé avec le début des travaux entrepris par le C.E.P. Par ailleurs, le Bora-Bora ne s’intéressait plus au transport des passagers ; il renonçait à cette source de revenus, plutôt que de transporter des témoins de sa nouvelle activité.


  Mr. Suzuki savait bien qu’un Mr. T’song ne lâche pas la proie pour l’ombre. Il n’y a pas de petit bénéfice pour un Chinois. Si T’song avait tari volontairement une source de revenus, ce ne pouvait être qu’en faveur d’une source plus importante. Quelle source ?


  Lorsque la nuit fut tombée, Mr. Suzuki longea un bâtiment de briques faisant partie des entrepôts Praguier. C’est là que la dernière cargaison avait été déchargée.


  Pour pénétrer dans les lieux, il se servit tout bonnement d’une clé, fabriquée, le matin même, par Jenkins, qui adorait bricoler. L’empreinte de la serrure avait été prise par un système photographique à micro-objectif et micro-flash, pénétrant à l’intérieur même de la serrure. Ce système électronique, en honneur chez les cambrioleurs U.S., vient à bout des fermetures de sûreté les plus savantes, à condition qu’elles possèdent un certain diamètre, comme c’était le cas pour les serrures de l’entrepôt.


  Mr. Suzuki s’était également muni d’une torche électrique puissante, et, à tout hasard, d’un automatique.


  Il referma derrière lui la porte de fer, aussi facilement qu’il l’avait ouverte. Il ne lui restait qu’à faire l’inventaire de la cargaison.


  La chose ne se révéla pas facile, car l’entrepôt était encombré. A certains endroits, des entassements de sacs et de caisses atteignaient le plafond. Il y avait de quoi décourager tout autre que le Japonais.


  Il entreprit, tout d’abord, une sorte de tour du propriétaire. Les marchandises se trouvaient judicieusement empilées, caisses contre sacs, les premières formant des murs solides, qui étayaient l’entassement des seconds. Les sacs dégageaient une odeur de noix pourrissante, qui dispensait d’en inspecter le contenu.


  Tandis qu’il s’avançait entre deux rangées de marchandises, quelque chose roula sur le sol, entre les pieds du Japonais. Sa torche lui montra un simple bout de bois. Mais il avait également senti un frôlement. Il reprit sa marche. L’instant d’après, nouveau frôlement. Cette fois, la torche révéla un gros rat s’enfuyant au galop.


  Ayant achevé son tour, et acquis une vue d’ensemble, Mr. Suzuki choisit une caisse au hasard, pour la déballer. Il décloua le couvercle avec le matériel fourni par Jenkins, retira une épaisseur de paille, et découvrit, soigneusement emballées, des casseroles en aluminium. Déçu, il poursuivit ses investigations à fond, et ne vit rien d’autre que des batteries de cuisine.


  Comme le Bora-Bora n’avait pas récolté cette marchandise au cours de son périple, il fallait conclure que c’était la cargaison de son prochain voyage, en cours de chargement.


  Ayant remis les casseroles en place, il referma la caisse avec soin.


  En désespoir de cause, il renversa sur le sol un sac de coprah, et n’y trouva rien d’autre que des noix de cocotier. Il regretta de n’avoir emporté un sondeur sonique, l’un des innombrables gadgets amenés des States par Jenkins.


  Un changement dans la fréquence des vibrations révélait sur-le-champ la composition différente d’un colis.


  Au moment d’entreprendre l’ouverture d’une seconde caisse, le Japonais se ravisa. Un placard, situé au fond de l’entrepôt, et occupant toute la largeur du mur, venait d’attirer son attention. De sa torche, il balaya la surface des portes de bois, larges comme des armoires-vestiaires. Il ouvrit plusieurs portes, en forçant l’ouverture au moyen d’un levier. Les cases étaient vides. Il continua rageusement. Son obstination, cette fois, fut récompensée : l’un des vestiaires contenait un sac en plastique gris-vert, contenant un objet dressé, d’une hauteur d’environ un mètre cinquante. Mr. Suzuki prit le sac à bras-le-corps avec précaution, et l’allongea sur le sol. L’objet était relativement léger, probablement creux, et de forme cylindrique. Intrigué, et pressentant qu’il avait découvert quelque chose d’intéressant, le Japonais défit la cordelette du sac, et fit glisser celui-ci le long du contenu. Il démasqua un rouleau en matière plastique. Des nervures longitudinales lui donnaient de la rigidité. A chaque extrémité, une sorte de chape circulaire en caoutchouc épais semblait faite pour permettre au cylindre de rouler plus facilement sur le sol. De part et d’autre, deux tétons pris dans la masse pouvaient servir à fixer un timon, ou système quelconque, permettant de traîner le cylindre. C’était en somme un container-véhicule. Il suffisait d’appuyer dessus pour se rendre compte qu’il était vide.


  Soudain, le Japonais se redressa. Un raclement d’objet glissant et roulant sur le sol venait de le faire sursauter. Une galopade frénétique de rats était à l’origine de ce bruit déjà connu ; mais qui avait provoqué cette fuite éperdue ?


  Mr. Suzuki éteignit sa torche, et, à sa vive surprise, ne se trouva pas dans le noir. Une autre torche plus puissante venait de s’allumer, et le tenait aveuglé sous son état brutal.


  CHAPITRE VII


  Derrière la lumière éblouissante, se tenaient deux silhouettes, qui restèrent un moment indistinctes aux yeux de Mr. Suzuki. Fermant à demi les paupières, il finit par identifier deux Chinois en bleus de travail délavés, qui tenaient chacun un pistolet d’une main, et une torche de l’autre.


  Ils avaient l’air quelque peu ahuris par la rencontre. L’un avait une chevelure rare et teigneuse, l’autre souffrait d’un prognathisme accentué ; ses dents jaunes en éventail recouvraient sa lèvre inférieure.


  Secs et sans âge, leur face parcheminée aurait pu appartenir à deux vieilles femmes. Ils s’avancèrent prudemment derrière les cônes lumineux de leurs torches, qui formaient une sorte de rempart. Quelques grognements gutturaux traduisirent leurs impressions mélangées. De leur charabia, Mr. Suzuki comprit seulement le nom de Zweig. C’en était assez pour lui ôter l’envie de prolonger son séjour dans l’entrepôt : affronter Zweig le jour même où celui-ci avait peut-être engagé Wirth pouvait éveiller de fâcheuses suspicions. Mais comment échapper à ces deux lascars dépourvus d’humour ? Ils avaient des mines à faire feu – et à faire mouche – au premier geste suspect. Mr. Suzuki leva lentement les mains, pour montrer qu’il n’avait aucune intention agressive. Puis il s’avança d’un pas dans la direction des deux hommes. Il avait ses raisons pour agir de la sorte. Mais l’un des Chinois, méfiant, lui cria en français de s’arrêter. Apparemment, le prenait-il pour un indigène de Tahiti. Mr. Suzuki fit encore un pas et se trouva entre deux rangées de ballots, ce qu’il avait voulu.


  Les jambes en légère flexion, le prognathe et le teigneux continuèrent d’avancer en redoublant de prudence.


  Tout à coup, jouant le tout pour le tout, Mr. Suzuki se catapulta contre l’un des entassements de sacs faisant mur à sa droite. Sous son impact de bolide, le sac céda, et l’édifice tout entier vacilla, tandis que tonnaient deux coups de feu. Les balles se perdirent dans les sacs, qui s’écroulèrent avec un bruit d’avalanche.


  Se protégeant la tête des deux mains, Mr. Suzuki se laissa ensevelir sous les ballots. Par d’adroites gesticulations, il évita un entassement excessif au-dessus de sa tête. La lumière filtrant par les interstices des sacs l’avertit que l’ennemi investissait sa forteresse improvisée. On déplaçait des ballots pour mieux l’approcher. La lumière devint plus intense. Derrière l’une des meurtrières qui lui permettaient de respirer, Mr. Suzuki aperçut une ombre et il fit feu. La détonation fut suivie du bruit de chute de la torche de l’agresseur. Suivit un gémissement. Puis ce fuit le noir. L’adversaire avait compris que la lumière le mettait en danger.


  Le Japonais se faufila entre les sacs, poussant les uns, enjambant les autres. Il gagna l’allée parallèle à celle où avait eu lieu la rencontre, chargea un sac sur son dos, et se dirigea vers la sortie, en se guidant sur l’alignement des caisses.


  Sous son ballot, il se sentait protégé des balles, comme une tortue sous sa carapace.


  A tâtons, il chercha la porte de fer et la trouva.


  A la seconde où il poussa le battant, une fusillade stridente éclata. Tout un chargeur fut vidé dans le sac de coprah qu’il portait sur son dos. Mais il avait franchi le seuil sans dommage…


  Vivement, il referma la porte derrière lui, et donna deux tours de clé.


  Il fut heureux de se retrouver à l’air libre, sous la douceur du ciel tahitien, car l’odeur de noix pourrie devenait intolérable à la longue.


  *


  — Tout ça ne présage rien de bon, maugréa Zweig, la tête entre les mains.


  Devant lui, se tenait, pitoyable et penaud, le magasinier You, rescapé de la catastrophe nocturne, en deuil de son camarade.


  Ce n’était pas à la victime que pensait Zweig, mais au voleur. Singulier visiteur ! Il s’était intéressé au container cylindrique – heureusement vide. Pour le reste, il n’avait rien emporté.


  Zweig avait enlevé le cadavre du magasinier, et l’avait immergé au large.


  — N’ébruitons rien, reprit-il. Attendons la suite.


  — J’aurais voulu vous prévenir plus tôt, plaida You. Votre téléphone ne répondait pas.


  — Poursuivez le chargement, enchaîna Zweig, et pas un mot à âme qui vive.


  Sur un geste agacé de l’Allemand, You s’en fut.


  Zweig était un homme épais, aux cheveux blonds et bouclés, au visage rond et gras. Il respirait l’énergie et la décision.


  Deux coups frappés à sa porte l’arrachèrent à ses réflexions. On lui annonça un visiteur.


  « Déjà », pensa l’Allemand, qui s’attendait à tout désormais.


  Lorsqu’il vit entrer le légionnaire Wirth, il fut un peu soulagé. Ce n’était pas encore la police.


  « Pourquoi la police ? tenta-t-il de se rassurer lui-même. Un voleur a tué un magasinier, nous ne sommes pas en faute. »


  Il inspecta de la tête aux pieds son visiteur, un solide gaillard, modestement vêtu, et plutôt embarrassé de sa personne.


  Aux premiers mots que prononça Wirth, Zweig se sentit totalement rasséréné. « Gruss Gott Kamarad ! », lança-t-il d’une voix joyeuse. Et de lui serrer la main avec effusion.


  Les deux hommes se mirent à parler en allemand, pour évoquer les grandes heures de leur carrière respective. Zweig était un berlinois. L’accent viennois de Wirth le transportait d’aise, et l’attendrissait. Cette manière paresseuse de chanter les mots, ce parler presque patoisant, c’était le comble de la « gemütlichkeit » pour un berlinois habitué à un argot dépourvu de musique.


  De plus, Wirth était sympathique, et paraissait désemparé. On avait envie de voler à son secours.


  Question travail, l’homme de confiance de Praguier redevint sérieux.


  — Tu peux gagner trois cent cinquante francs sur le chantier, précisa-t-il. A la rigueur, cinq cents, comme chef d’équipe. Dans ce pays, c’est beaucoup ; à toi, de décider.


  Il garda le silence un instant :


  — Si tu veux gagner plus, la chose n’est pas impossible.


  « Nous y voilà », pensa Wirth.


  — Mais il faudra mieux nous connaître, enchaîna Zweig.


  — Moi, je ne demande pas mieux, fit l’Autrichien. Je suis à fond de cale.


  — Je ne te propose pas la fortune, reprit Zweig, mais un boulot plus intéressant que celui de terrassier, et des primes très substantielles.


  Sans avoir l’air d’y toucher, il ajouta :


  — Tu avais de bons camarades à Mururoa ?


  — Oui, comme ça, dit Wirth, sans s’engager. Pourquoi ?


  — On en parlera. Tu es resté longtemps là-bas ?


  — Près d’un an.


  — Alors, tu connais le coin comme ta poche.


  — Ça !…


  Wirth se garda bien de manifester la moindre curiosité.


  — Je vais parler de tout ça au patron, conclut Zweig.


  Il se leva et tendit la main à son visiteur :


  — Reviens me voir demain en fin de matinée. Je verrai ce que je peux faire.


  Au moment où Wirth allait mettre la main sur la poignée de la porte, le battant s’ouvrit brusquement, et une fille en blanc fit irruption dans la pièce, en le bousculant au passage. Une fort jolie Chinoise, ou métisse, vêtue à la dernière mode, avec ses longs cheveux défaits tombant sur les épaules.


  D’une voix glapissante, elle accabla Zweig de reproches. Wirth adressa à son camarade une moue admirative, et ferma la porte à regret.


  Un instant, il colla une oreille indiscrète au battant, et attrapa au vol un nom prononcé par la belle enragée. C’était le nom de T’song, « oncle T’song », répéta à plusieurs reprises la troublante Chinoise.


  Cette fille-là, Wirth l’avait déjà rencontrée quelque part. Il la voyait très bien, avec ses grands yeux noirs, aux dimensions rares chez les Chinoises, et qui signifiaient sans doute un apport de sang maori. Il la voyait au bras de quelqu’un, et le visage de ce quelqu’un se précisa peu à peu dans son souvenir.


  Il s’arrêta au premier café, pour écrire un mot à Josette :


  « Ma chère Josette,


  » Il ne serait pas opportun, pour l’instant, de nous rencontrer en public. Ce n’est pas seulement que cela ferait jaser, mais cela risquerait de me nuire pour ma nouvelle situation. Je ne veux pas t’en écrire davantage, mais je pourrais t’en dire beaucoup plus, si tu voulais bien me rencontrer sans témoin. Pas chez toi, ce n’est pas un endroit sûr.


  » Sache que j’ai trouvé une situation chez un armateur, et que, d’ici peu, je saurai à quoi m’en tenir sur le meurtre de ton mari. Brûle cette lettre, et n’en parle à personne. J’aimerais te rencontrer après-demain soir, vers six heures, si tu veux, sur la plage de Taapuna. Je porterai une chemise rouge, tu me verras de loin. J’aurai déjà quelques précisions à te donner. En tout cas, je viens de faire une découverte capitale.


  » Je t’aime, je t’embrasse. Karl. »


  CHAPITRE VIII


  Le Waïkiki avait jeté l’ancre dans le port des goélettes, à Papeete. Le somptueux motor-yacht de Jenkins y voisinait avec d’élégants dériveurs et de fringants runabouts.


  De la cabine semi-circulaire du pont, où il s’était installé pour écrire, Mr. Suzuki jouissait d’une vue panoramique sur le large et sur l’île, dont la couronne de verdure était dominée par les sommets volcaniques, où s’accrochaient quelques nuages.


  Le Japonais regarda l’heure, et laissa échapper un soupir d’impatience.


  Au même instant, un matelot de l’équipage lui fit signe, par la baie vitrée, que l’invité était arrivé.


  D’un geste preste, Mr. Suzuki lui intima l’ordre de faire entrer.


  Morlant fit une entrée souriante et détendue. D’un coup d’œil, il nota que la grande carte marine avait disparu du salon. Après l’échange de quelques banalités, le Japonais déposa sur la table un dessin au crayon gras, représentant un cylindre, terminé, à chaque extrémité, par un relief en forme de roue. Du coup, le visage de Morlant se fit grave.


  — Où avez-vous trouvé ça ? demanda-t-il.


  — Le dessin, je l’ai exécuté moi-même.


  L’officier de la Sécurité dévisagea bizarrement le Japonais, et demanda :


  Pourquoi me le montrez-vous ?


  — J’aimerais savoir si cela vous dit quelque chose.


  Morlant ne répondit pas tout de suite : il réfléchissait intensément.


  — Jouons cartes sur table, proposa Mr. Suzuki. Comme tout le monde, j’ai eu vaguement connaissance de la déposition du légionnaire Thomas.


  Se décidant tout à coup, Morlant reconnut :


  — Thomas m’a parlé d’un cylindre traîné par l’homme-grenouille de Mururoa. Il m’en a fait une description assez précise pour être troublante.


  — Eh bien ! conclut le Japonais, ce cylindre existe, je l’ai vu de mes yeux. Et où cela, je vous le demande ?


  — Sur le Bora-Bora ?


  — Dans les entrepôts de la Compagnie Praguier. Vous vous en doutiez ?


  — Du moins, rectifia Morlant, je me doutais de la réponse que vous alliez me faire.


  Mr. Suzuki saisit rageusement le dessin, et y mit le feu, à l’aide d’un briquet. Il attendit que le papier fût totalement calciné, et l’écrasa sous ses pieds.


  — Capitaine Morlant, dit-il, lorsque le papier ne fut plus que cendres impalpables, nous devrions sceller une alliance au plus vite. Le temps presse. Nous avons les mêmes intérêts. Tahiti et la Polynésie française tout entière sont aux mains des Chinois. Ce n’est un secret pour personne. Votre présence ici n’a d’autre raison d’être que de surveiller les agissements des réseaux chinois. La tâche est ardue : chaque Chinois est un agent docile de Mao, il perdrait tout si sa docilité était prise en défaut.


  — Nos services les ont à l’œil, croyez-moi, riposta Morlant, comme ils ont à l’œil votre ami Jenkins.


  — Jenkins est un observateur U.S., ainsi que moi-même, c’est vrai, reconnut Mr. Suzuki. Admettez que c’est un phénomène normal. On ne fait pas éclater une bombe H au nez de l’univers sans exciter quelque curiosité. Mais la curiosité chinoise est beaucoup plus intéressée que la nôtre. Les States ont fait éclater leur bombe H il y a longtemps. Les Chinois n’en sont pas encore à ce stade. Conclusion : nous avons un intérêt commun à ce que le secret de votre bombe H soit bien gardé. Or, il se passe quelque chose de troublant. Derrière ce quelque chose de troublant, je vois se profiler la silhouette de l’honorable M. T’song. Les renseignements que nous avons pu recueillir, chacun de notre côté, se recoupent très exactement, ainsi que vous venez de vous en rendre compte.


  — Tout cela est bel et bon, acquiesça Morlant, mais je suis officier. Pas détective privé. J’ai le droit d’accepter, sous bénéfice d’inventaire, les renseignements que vous me fournirez, et je n’ai pas le droit de vous en fournir.


  — Je ne vous demande aucun renseignement, se défendit le Japonais. Je vous propose seulement de confirmer ou d’infirmer l’intérêt de mes découvertes éventuelles. En plus, je vous propose d’arrêter un plan d’action commun. Nous marquerons des points à tour de rôle. L’essentiel est d’aller de l’avant.


  Il ajouta :


  — Cette nuit, j’ai rendez-vous avec l’un de vos suspects.


  — Lequel ?


  — Ça, c’est mon secret. Quand la confiance régnera entre nous, je vous parlerai à cœur ouvert.


  *


  Les courbes molles de la plage de Taapuna évoquent les hanches d’une femme allongée. A l’abri des récifs coralliens qui la bordent, à une centaine de mètres du rivage, c’est un paradis pour les pêcheurs sous-marins. Les requins dédaignent ce lagon, à cause de sa faible profondeur.


  Quelques baigneurs se séchaient au soleil, étendus sur les serviettes-éponges fleuries comme des paréos.


  En chemise écarlate, Wirth passa derrière eux, et gagna l’extrémité de la plage, du côté de la grande passe. Les nageurs ne s’aventuraient pas de ce côté, où les vagues déferlaient avec plus de violence. Wirth s’avança jusqu’à un petit cap rocheux, qui avait la couleur grise des coraux{9}, et se retourna pour embrasser d’un coup d’œil la petite agglomération de Taapuna, blottie au milieu d’un bouquet de purau et d’orangers. Très loin sur la plage s’ébattaient quelques enfants. Le vent, par intervalles, lui apportait l’écho de leurs cris.


  Il s’assit par terre, pour guetter l’arrivée de Josette. Attendre lui procurait une bizarre oppression. Très vite, cette oppression devenait angoisse.


  Josette était en retard. Viendrait-elle seulement ? Il écarquilla les yeux, en direction de quelque lointain promeneur désœuvré. Puis il se releva, pour revenir sur ses pas, et se mettre davantage en vue.


  Une femme blanche, tout à coup, frappa son regard. Lorsqu’elle se détacha de la couleur grise du sable, il reconnut tout à coup la silhouette familière de Josette. Elle avait noué ses cheveux blonds en arrière de la tête, et cela la vieillissait. Sa robe blanche, très courte, flottait sur elle. Ses bras nus accusaient un léger coup de soleil. Il courut vers elle, et le sourire amical qu’elle lui adressa lui rendit soudain confiance dans la vie.


  Elle se laissa embrasser sur une joue, et l’entraîna tout de suite en direction du cap désert.


  — Ta lettre m’inquiète, attaqua-t-elle.


  — Je l’ai écrite pour te rassurer.


  — Peut-être, mais…


  Elle n’acheva pas : elle se sentait incapable de dominer ses propres contradictions. Elle voulait qu’il lui apportât la preuve formelle de son innocence, et, à peine le voyait-elle engagé sur cette voie qu’elle tentait de le retenir.


  — Tout ça me paraît dangereux, fit-elle, mais je ne croirai jamais que mon mari a été mêlé à des choses de ce genre.


  — Il n’y a pas été mêlé, protesta Wirth, c’est bien pour cela qu’on l’a supprimé.


  — Et toi ? Que veux-tu faire ?


  — J’ai été engagé par Praguier, annonça Wirth. C’est un ancien de la Légion qui recrute le personnel. Une veine pour moi.


  — Je pars dans huit jours, dit Josette, d’une voix égale, un peu craintive. J’ai mon billet.


  — Tu es folle, s’écria Wirth. Pourquoi cette précipitation, personne ne t’attend ? Alors ? Et moi, je peux te garantir que je saurai bientôt qui a tué Calabrini.


  Elle le dévisagea, incrédule.


  — Zweig prépare une nouvelle expédition du côté de Mururoa ; du moins, c’est ce que j’ai cru comprendre. Le but de l’expédition, je l’ignore. En tout cas, ce n’est pas un travail très catholique qu’il me propose. En attendant, je ne dis rien. Je laisse venir. C’est peut-être moi qui débarquerai la prochaine fois. Sait-on jamais ! Il paraît que ça me servira de connaître l’atoll comme ma poche. En tout cas, je peux te révéler une chose : le fameux yacht de Jenkins appartient probablement à T’song. Ce brave oncle T’song ! C’est lui qui est derrière Jenkins, comme il est derrière Praguier et beaucoup d’autres. Qui l’eût cru ? Ce bon vieux magot à barbiche, que j’ai vu un jour dans son épicerie, derrière son boulier.


  Lorsque le couple eut contourné la pointe du cap désert, il se trouva à l’abri des regards des baigneurs.


  Wirth s’arrêta tout à coup, et, saisissant Josette par les épaules, la pressa contre lui. Elle n’eut aucune réaction, resta les bras ballants, sans lever la tête. Comme il la dominait de haut, il ne vit plus que ses cheveux blonds, qu’il embrassa. Elle ne fit aucun geste pour le repousser, et attendit qu’il eut terminé. Il tenta de lui redresser le menton, pour prendre ses lèvres ; elle résista.


  Sans insister, il reprit sa marche lente ; elle le suivit, et finit par s’accrocher à son bras.


  — Plus tard, peut-être, fit-elle au bout d’un moment.


  Il n’en demandait pas plus, et lui serra le bras. Ils firent encore quelques pas, et s’arrêtèrent sur la grève, face à l’océan, dont le gris-bleu, à l’horizon, se confondait avec le bleu-gris du ciel. A une vingtaine de mètres devant eux, émergea du lagon un pêcheur sous-marin. Dans sa combinaison ruisselante, il étincela, comme une statue de bronze, levant haut ses cuisses musclées. Avec ses palmes vertes, il avait tout du monstre marin. Quittant l’eau à grandes enjambées, il s’avança vers la grève, son fusil sous-marin sous le bras. Son masque à hublot panoramique lui faisait un profil de martien. Josette et Wirth le regardèrent passer devant eux, sans lui accorder trop d’attention. C’est un spectacle courant. Ce qui l’était moins, ce fut le comportement du chasseur de poissons. A peine eut-il dépassé le couple, tourné vers le large, qu’il leva son fusil, et marcha droit sur Wirth, qui lui tournait le dos.


  — Attention, hurla Josette.


  A la fraction de seconde où Wirth se retourna, il reçut le harpon en pleine poitrine.


  Déjà, le tireur retournait à la mer, et plongeait en direction de la passe.


  Paralysée par l’horreur, Josette vit son amant porter les deux mains sur le harpon, comme pour l’arracher. Mais la douleur interrompit son geste. Atrocement blême, il ouvrit la bouche sans émettre un son. Il vacilla en avant ; elle le soutint, pour l’empêcher de s’enferrer dans la flèche. Elle avait peine à prendre conscience du cauchemar.


  — Mon chéri, cria-t-elle.


  Il s’accrocha à son cou pour ne pas tomber, et lui adressa une bizarre grimace.


  — Il faut t’étendre sur le dos ; je vais chercher un médecin, proposa-t-elle, avec un calme qui la surprit elle-même.


  Il fit non de la tête, et son sourire grimaçant s’accentua. Tous ses traits se crispèrent. Il ne lâchait pas le harpon, qui avait pénétré en profondeur. Il avait l’air de s’y accrocher. Il tituba, et Josette faillit perdre l’équilibre. Elle se plaça derrière lui, et le saisit sous les aisselles.


  Tout à coup, il devint très lourd, s’effondra en arrière, et cracha un jet de sang. Elle amortît sa chute, et lui fit un oreiller de ses deux mains.


  Maîtrisant ses nerfs, elle cherchait à faire quelque chose d’utile. Elle vit les mains de Wirth se crisper sur le harpon, et puis se desserrer. Tout le corps se détendit d’un seul coup, un râle s’échappa de sa gorge. Les mains s’agitèrent encore un instant, ce fut tout. Josette sentit tout le poids du corps sur ses genoux, et puis, la chaleur du sang qui avait jailli à flots.


  Elle aspira l’air, comme si le harpon lui avait, à elle aussi, déchiré les poumons. Son regard horrifié chercha du secours dans l’infini du ciel et de la mer. Le vent lui apporta, de très loin, l’écho des cris d’enfants.


  CHAPITRE IX


  Moins d’une heure plus tard, Mr. Suzuki se trouva dans le bureau du capitaine Morlant, qui lui avait envoyé son chauffeur, avec un message le priant d’accourir à la pointe de Vénus{10}.


  Les bâtiments qui abritaient le P.C. du C.E.P. ressemblaient aux bureaux d’une grande Société U.S. N’eussent été les plantons de garde, on aurait pu se croire au siège de la compagnie Esso ou Shell.


  Dans sa chemise kaki à manches courtes, Morlant avait une allure presque martiale.


  La brise du large entrait par une large baie vitrée.


  Le Japonais se cassa en deux, pour saluer l’officier de la Sécurité, qui lui indiqua un siège. Aucune parole superflue ne fut échangée.


  — Le rendez-vous que vous vouliez me cacher, c’était Wirth, n’est-ce pas, attaqua l’officier.


  — Exact. Il est mort ?


  — Comment le savez-vous ?


  — Votre visage vient de me l’apprendre, répliqua Mr. Suzuki.


  — C’est vous qui avez lancé Wirth sur la piste Praguier et Zweig ?


  — Oui.


  — Wirth a été assassiné il y a un peu plus d’une heure, sur la plage de Taapuna.


  Morlant tendit au Japonais la lettre reçue par Josette Calabrini, fixant l’heure et le lieu du rendez-vous.


  Le regard du capitaine était accusateur.


  — Wirth connaissait le danger, répliqua Mr. Suzuki, après une lecture attentive du billet. Il a été imprudent. Ayant postulé un emploi chez Praguier, il devait s’attendre à ce que T’song contrôle son courrier. T’song a des hommes partout, y compris dans l’administration postale. Mais je doute que Wirth ait appris quelque chose d’utile.


  — On l’aurait tué sans raison ?


  — Dans sa lettre, Wirth se dépeint lui-même comme un espion résolu à démasquer T’song, c’était un motif suffisant de l’éliminer. Prudence avant tout.


  — Et si Wirth avait tout de même appris quelque chose ?


  — Il a eu le temps d’en faire part à Josette Calabrini, objecta le Japonais. Or, Josette Calabrini n’a pas été assassinée, que je sache.


  — En effet, reconnut Morlant.


  Et de raconter en détail les circonstances du meurtre de Wirth.


  — Toujours ce fameux homme-grenouille, conclut-il, surgi de l’océan à point nommé.


  Il y eut un silence. Les deux hommes remuaient les mêmes hypothèses, mais aucune explication ne leur donnait entière satisfaction.


  — Vous avez rayé Wirth de votre liste de suspects, enchaîna le Japonais. Avez-vous également rayé Thomas ?


  Un instant, le capitaine regarda Mr. Suzuki dans les yeux. Ce dernier avait prononcé le nom de Thomas à la seconde même où Morlant s’apprêtait à rouvrir le dossier du suspect.


  — Parce que Thomas s’est enfui de l’hôpital trois heures avant le meurtre de Wirth. Qu’est-ce que vous dites de ça ?


  Les yeux en amandes de Mr. Suzuki se plissèrent jusqu’à n’être plus qu’un mince fil noir. Il émit une sorte de sifflement, vaguement admiratif, comme pour saluer l’événement.


  — Alors ? insista l’officier.


  — Eh bien ! tout s’enchaîne, finit par dire le Japonais. Thomas convoite la femme de l’adjudant-chef. Il assassine ce dernier par une belle nuit d’octobre, et accuse de ce meurtre un homme-grenouille venu du large. Mais l’homme-grenouille, c’était lui-même. Si des témoins avaient assisté au meurtre, ils auraient fait la même déposition que Thomas, et accusé un homme-grenouille non identifiable. Calabrini, l’obstacle majeur, ainsi éliminé, il restait à supprimer Wirth, l’amant. Avec la parfaite logique des déments, Thomas s’enfuit de l’hôpital, remet sa tenue d’homme-grenouille, et harponne Wirth. Plus de rivaux : la voie est libre.


  — Vous dites cela sur un ton de persiflage, observa le capitaine. Jusqu’à nouvel ordre, les faits nous imposent d’examiner cette hypothèse.


  — Bien sûr, admit le Japonais.


  — Thomas est un déséquilibré, c’est évident, plaida l’officier. Il est sujet à des impulsions irrépressibles. Il a des absences. Il courtisait Mme Calabrini. Tout cela est de notoriété publique.


  — Vous avez raison, reconnut le Japonais. Thomas est un coupable parfait. Si l’on découvrait quelque incohérence dans ses propos, ou quelques contradictions, on les mettrait sur le compte de fièvres tropicales. Oui, Thomas est vraiment le coupable idéal. Avec lui, toute l’affaire se réduit à une histoire de fous.


  — Cela existe, les fous, dit Morlant, sur un ton las.


  Le Japonais avait fait tomber son enthousiasme au sujet de l’hypothèse Thomas.


  — Pourquoi n’y croyez-vous pas ? insista-t-il sur un ton à la fois plaintif et suppliant.


  — Thomas est coupable, répliqua le Japonais, ou alors, c’est le vrai coupable qui manœuvre Thomas.


  — Comment ?


  — A nous de le découvrir, fit Mr. Suzuki. (Il ajouta.) Vous ne m’avez pas tout dit, j’imagine. Vous avez interrogé Josette Calabrini, vous savez donc ce que Wirth avait découvert d’intéressant.


  Le front de Morlant se plissa.


  — Non, répliqua-t-il enfin. Wirth n’a guère eu le temps de parler.


  Le Japonais sentit que son interlocuteur ne disait pas tout à fait la vérité. Il jugea inutile d’insister.


  — Bon, conclut-il, un peu dépité, et il se leva pour prendre congé.


  Morlant le reconduisit jusqu’à la porte, de plus en plus embarrassé. Les deux hommes se serrèrent la main en silence. L’officier évita le regard du Japonais.


  Au moment de refermer la porte, Morlant se ravisa :


  — Je voudrais vous poser une question, Suzuki, fit-il.


  — Posez.


  — Il y a longtemps que vous… euh !… connaissez…


  — Jenkins ? Non, répliqua le Japonais, depuis trois mois à peine.


  Morlant hocha la tête d’un air pensif.


  — Ainsi, c’était ça, reprit le Japonais, la découverte de Wirth se rapportait à Jenkins.


  Les yeux toujours baissés, l’officier de la Sécurité n’affirma ni ne confirma.


  — Wirth supposait que Jenkins n’était pas franc du collier, n’est-ce pas ? insista Mr. Suzuki. Peut-être même Wirth a-t-il pensé que mon Américain avait partie liée avec T’song.


  — Quelque chose comme ça.


  — Pourquoi ce soupçon ?


  — Ça !…, fit Morlant, il ne me l’a pas dit.


  — Wirth s’est trompé, affirma le Japonais, mais il serait quand même intéressant de connaître la cause de son erreur. Jenkins est un vieux renard. Il a vingt ans de service dans le Pacifique.


  — Vous devriez quand même vous méfier de lui ; on trahit à tout âge dans ce fichu métier. Surtout en fin de carrière, une fois que le feu sacré s’est éteint, et que d’autres feux se sont allumés.


  — Qu’entendez-vous par d’autres feux ?


  — Des feux allumés par le démon de midi.


  *


  Dans une petite salle d’attente, toute blanche, l’infirmerie de la base, Josette Calabrini attendait elle ne savait quoi. A la suite de son interrogatoire par Morlant, on l’avait confiée à un médecin militaire, qui lui avait administré une piqûre calmante, pour éviter la crise de nerfs imminente.


  Les questions posées par Morlant avaient mis le comble au cauchemar dans lequel elle se débattait depuis les meurtres successifs de Calabrini et de Wirth. A peine l’innocence de ce dernier venait-elle d’être établie de la manière la plus abominable, que Morlant était venu l’accuser de « complaisance » envers le légionnaire Thomas. A vrai dire, il ne l’avait pas accusée, mais suppliée de rechercher dans sa mémoire si elle n’avait rien fait, qui aurait pu provoquer ce dément, ou, du moins, lui apparaître comme un encouragement. Elle était bien certaine du contraire. Mais, à force de s’entendre poser la question, et de se la poser elle-même, elle en venait à se troubler.


  L’arrivée de Morlant l’arracha à ses sinistres réflexions. Elle le regarda, un peu hébétée par la drogue, et se demanda ce qu’il lui voulait encore.


  — Je vais vous reconduire chez vous, petite madame, lui annonça-t-il sur un ton de commisération.


  Finis l’acharnement de l’interrogatoire, les questions insidieuses ou même odieuses. Morlant était un autre homme.


  Tandis qu’il la prenait aux épaules, pour la pousser devant lui, il alla jusqu’à s’excuser de son indiscrétion et de son insistance.


  — C’est le métier, trancha-t-il, qui veut ça. Je n’ai pas le droit de négliger une piste. Oubliez tout, et reposez-vous.


  — Facile à dire.


  Lorsqu’elle se trouva dans la cour de l’infirmerie, elle fut surprise de voir que la nuit était tombée.


  — Avez-vous de quoi dîner à la maison, s’enquit l’officier, en lui ouvrant la portière de la D.S. du service.


  — Oui, merci, fit-elle, touchée par cette sollicitude soudaine et tardive.


  Elle n’avait pas faim. Le regard fixe, elle retomba dans ses sombres réflexions.


  En vain, Morlant tenta-t-il de l’y arracher, en la questionnant sur ses projets, sa famille, son retour en France. Figée dans son apathie, elle ne répondait que par monosyllabes.


  La D.S. filait sur la route en lacets, qui longe la mer. Le trajet n’est pas long entre la pointe de Vénus, et la localité d’Arue, le district où Josette avait loué son faré.


  Du côté de la baie de Matavia, clignotaient quelques feux de bateaux, pareils à des étoiles tombées à la mer. Par instants, lorsque les courbes de la route se faisaient trop serrées, et que Morlant faisait zigzaguer la D.S., Josette sentait son corps soulevé par la nausée. Morlant ne s’en rendit pas compte, et continua de bavarder.


  Vingt minutes plus tard, la voiture atteignit Arue. Sortant, pour la première fois, de son mutisme, Josette annonça :


  — Je vais descendre ici, capitaine, je vous remercie.


  Morlant ralentit.


  — Vous habitez sur les hauteurs, je crois.


  — Oui, mais le chemin est impraticable. Je vais marcher à pied, ce n’est pas loin…


  — Pas du tout, protesta l’officier.


  Il ralentit encore, et quitta la route, pour s’engager sur un chemin creusé de profondes fondrières, que la pluie devait transformer en torrents. Un vent plus frais descendait de la montagne. La D.S. passa en cahotant devant une demi-douzaine de baraquements, couverts de tôle ondulée. Une odeur de cuisine flotta dans l’air un instant.


  La végétation devenait plus touffue, à mesure que le chemin gagnait de l’altitude. Tout à coup, la peur surgit de l’obscurité qui régnait sous les feuillages. Elle atteignit Josette à l’improviste, et en pleine poitrine, avec la précision d’une flèche.


  — Je vais m’arrêter ici, décida Morlant ; plus haut, je n’arriverai plus à faire demi-tour.


  Depuis un moment, la voiture cahotait sur de grosses pierres, lavées par la pluie. L’officier stoppa, serra le frein à main, et mit pied à terre. Il contourna la voiture par l’avant, pour ouvrir la portière. Josette ne bougea pas. A la lumière du tableau de bord, Morlant lui trouva une expression hagarde, qu’il mit sur le compte de la piqûre.


  — Tout le monde descend, petite madame, annonça-t-il gentiment, pour l’arracher à sa rêverie.


  Elle le regarda, comme si elle allait parler, puis elle se ravisa, et prit la main qu’il lui offrait. Elle se tordit le pied en le posant à terre. Son talon s’était pris entre deux pierres. Elle fut sur le point de s’accrocher à l’officier, pour le supplier de l’emmener n’importe où, sauf dans ce bungalow isolé. La pudeur fut plus forte que son impulsion. Morlant, qui l’avait interrogée sans ménagement sur ses « relations avec les hommes », allait certainement la prendre pour une allumeuse, ou une femme qui s’offre au premier venu. Sa cheville lui fit mal. Elle exagéra sa claudication, pour mieux se sentir soutenue par le bras de l’homme. De sa vie, elle n’avait connu la peur. Elle avait même vécu seule à la campagne, mais bien enfermée, un fusil à portée de main. Voici qu’elle découvrait, à l’intérieur de sa poitrine, cette intruse frissonnante, cette terreur qui la secouait comme une fièvre. Elle y vit un pressentiment ; aussitôt sa peur devint panique.


  Dans le noir, Morlant prononçait des paroles lénifiantes, qu’elle n’écoutait même pas. On approchait inéluctablement du but.


  — Nous sommes arrivés, murmura-t-elle, d’une voix expirante.


  L’officier n’avait même pas aperçu la masse noire du faré, au milieu des arbres. Les phares de la voiture arrêtée éclairaient le côté opposé du sentier.


  Arrivée devant sa porte, Josette s’accrocha des deux mains au bras du capitaine, qui se méprit sur ses intentions. Se dégageant doucement, mais fermement, il dit à voix basse :


  — Vous avez besoin de dormir, petite madame.


  Vexée au plus haut point, elle se raidit et se mordit les lèvres.


  — Après une bonne nuit, promit-il, vous verrez, tout ira mieux. Mes hommages, petite madame.


  — Attendez, cria-t-elle, je vais d’abord ouvrir ma porte et m’enfermer.


  Elle tira la clé de son sac, et tâtonna pour la faire entrer dans la serrure.


  — Vous n’avez rien à craindre, la rassura Morlant. Personne ne vous veut de mal ; si on avait voulu vous en faire, ce serait déjà fait…


  Sans doute voulait-il dire que l’assassin de Wirth aurait pu la supprimer en même temps que celui-ci.


  La porte enfin tourna sur ses gonds, avec un grincement qui évoqua le cri d’une mouette. Josette appuya sur le bouton de la lumière, et tendit la main au capitaine.


  — Merci de vous être dérangé, fit-elle.


  — C’était la moindre des choses, et bonne nuit.


  Elle s’enferma à double tour, et regarda par la fenêtre, Morlant s’éloigner à grands pas. La silhouette de ce dernier se détachait sur le lointain halo de la lumière des phares. Elle attendit qu’il eût disparu à sa vue, et ferma les volets. Le living en comportait deux, et la cuisine un seul. Celui de la chambre, elle ne l’avait pas ouvert de la journée, pour mieux se protéger de la chaleur.


  Sa peur n’était pas calmée, et redoubla, lorsqu’elle entendit le démarrage du moteur de la D.S. Tout à coup, elle se mit à frissonner de terreur et de froid. En même temps, une immense lassitude s’abattit sur ses épaules, et elle ne pensa plus qu’au refuge douillet de son lit. Tout en se dirigeant vers la chambre, elle tira la fermeture-éclair de sa robe.


  A peine eut-elle donné la lumière de la lampe de chevet, qu’un cri terrible s’arracha de sa gorge. Un homme était couché sur son lit, tout habillé, et la fixait avec des yeux déments : le légionnaire Thomas.


  CHAPITRE X


  Hurlant à pleins poumons, Josette sentit ses jambes s’ankyloser, comme si toutes ses forces étaient parties avec ses cris. Elle n’eut même pas le réflexe de s’enfuir aussitôt. Elle dévisageait, fascinée, le visage mangé par la barbe, aux orbites profondément creusées, où brillaient des yeux hagards, aux pupilles dilatées. Thomas parut souffrir des cris, mais n’eut aucune réaction avant de la voir faire demi-tour. La fuite de la femme le fit tout à coup bondir sur ses pieds, et s’élancer à sa poursuite. Josette traversa le living comme si elle avait eu des ailes, et faillit s’assommer contre la porte fermée. Avec une hâte maladroite, elle tourna la clé, ouvrit la porte ; la main de Thomas repoussa brutalement le battant. Elle s’égosilla hystériquement, jusqu’au moment où il lui ferma la bouche avec ses grandes mains.


  — Gueulez pas comme ça, gronda-t-il, furieux.


  Le contact des mains fit défaillir Josette ; elle fut comme paralysée. Toute velléité de résistance s’évanouit en elle. Voyant qu’elle ne tentait plus de crier, Thomas relâcha son étreinte. Elle s’éloigna sans le quitter des yeux, et tenta de refermer la fermeture-éclair de sa robe, qui se trouvait coincée dans son slip.


  Le légionnaire la regarda comme si elle se livrait à une activité incompréhensible pour lui.


  — Vous vous y prenez mal, dit-il à la fin, laissez-moi faire.


  Ne voulant pas le contrarier, elle ne l’empêcha pas de saisir la tirette et lui tourna docilement le dos.


  — Ouais ! fit-il, le slip est pris dedans, on ne peut ni avancer, ni reculer. Vous devriez changer de robe.


  Il parlait d’un air absent ; parfois les mots s’agglutinaient en bouillie sonore.


  — Le bruit me fait mal à la tête, commenta-t-il, alors que le silence était retombé.


  — Vous avez raison, fit-elle, je vais me changer. Restez ici.


  Elle retourna dans la chambre en hâtant le pas malgré elle. Elle avait décidé de s’enfuir par la fenêtre de la chambre, dont elle ferma la porte derrière elle. Elle n’eut pas le temps d’ouvrir les volets :


  Thomas la rejoignit, et lui demanda, sur le ton le plus naturel :


  — Pourquoi me fuyez-vous ? Je ne vous ai rien fait.


  — Je ne vous fuis pas.


  Elle chercha une épingle pour fermer la grande échancrure de la robe ouverte sur le côté, depuis les aisselles jusqu’au milieu des hanches. Thomas l’observait d’un air amusé.


  — Vous êtes nerveuse, observa-t-il. Pourquoi ?


  — Pas du tout, se défendit-elle, je suis très contente de vous voir.


  Il sourit d’un air entendu, et elle trouva qu’il avait le regard d’un fou.


  — Asseyez-vous, proposa-t-elle, et causons tranquillement.


  Il obéit aussitôt, prenant place sur une chaise, d’un côté du lit, tandis que Josette s’asseyait sur une chaise de l’autre côté. La barrière du lit, entre eux, la rassura un peu.


  Thomas épongea son front, couvert de gouttes de transpiration, et dit :


  — Vous allez retourner en France, paraît-il ?


  — Oui, on vous l’a dit ?


  — Non, mais que feriez-vous ici désormais ?


  Elle s’interrogea sur le sens de ce « désormais ». Une allusion à la mort de Calabrini seulement ? Aussi à celle de Wirth ?


  — J’ai très mal à la tête, ajouta le légionnaire.


  — Voulez-vous un cachet ?


  — Non, j’en ai assez des drogues. Vous savez que j’ai toujours eu beaucoup d’amitié pour vous, madame Calabrini ?


  — Oui, je sais ; moi aussi, je vous trouve très sympathique.


  — Vraiment ?


  Il avait dit cela sur un ton timide. A cet instant, il paraissait tout à fait normal. Il avait l’air d’un bon jeune homme qui fait sa cour. Mais ce qu’il ajouta raviva toutes les inquiétudes de Josette :


  — Pourquoi êtes-vous venue me voir ? interrogea-t-il, avec une très sincère curiosité.


  — C’est vous qui êtes venu me voir, rétorqua-t-elle en souriant.


  — Moi ? Ah oui ? Je me disais aussi… Je ne suis plus à l’hôpital ? Je croyais que j’avais seulement changé de chambre.


  — N’êtes-vous pas sujet à l’amnésie ?


  — Non, pas du tout ; pas jusqu’à présent. A moins que ces saletés de drogues contre la fièvre…


  — Eh bien ! recouchez-vous, au lieu de vous fatiguer.


  Il regarda le lit, et puis la femme.


  — Si je comprends bien, je suis chez vous ?


  Elle se demanda si elle devait le confirmer dans cette conviction.


  — Si je suis chez vous, ce lit est le vôtre. Et si on s’y couchait tous les deux ?


  — Une autre fois.


  Elle lui parlait avec douceur, comme à un enfant malade.


  « Il a complètement oublié qu’il a tué Wirth », se dit-elle. « Il n’est pas venu pour m’assassiner, mais seulement pour coucher avec moi. Surtout, ne pas le provoquer, ni le brusquer !


  — Il a de la chance, Wirth, poursuivit Thomas. Vous savez, ce n’est pas un secret.


  — Etendez-vous, conseilla-t-elle, je vais vous border. Enlevez tout de même vos chaussures.


  Il obéit encore, mais l’effort qu’il fit pour se déchausser le fit transpirer d’une manière anormale et parut l’épuiser tout à fait. Son visage blêmit, il ne resta de couleur que deux marques rouges, allant des arcades sourcilières aux tempes : l’endroit où le masque de plongeur s’incruste dans la peau.


  Il bâilla longuement, et reprit :


  — Je ne retournerai pas à l’hôpital.


  Puis il s’allongea, haletant, sur le lit.


  A ce moment, Josette entendit des aboiements lointains. Thomas ne parut rien entendre, et ferma les yeux. Mais il les rouvrit, lorsque les aboiements se rapprochèrent tout à coup. Prêtant l’oreille un instant, il demanda :


  — Vous avez entendu ?


  — Quoi ? demanda-t-elle, innocente.


  — La meute. La meute lancée à mes trousses !


  Elle faillit lui dire : « Vous êtes fou. », mais se retint. C’était la seule chose à ne pas dire à un fou.


  — Ils se rapprochent, commenta Thomas, lorsque des appels étouffés percèrent le silence de la nuit.


  Brusquement, toute fatigue parut abandonner le légionnaire. Il se redressa, et colla l’oreille contre le battant du volet. La fenêtre était restée ouverte. Le silence retomba. Restant aux aguets, Thomas ne bougea plus ; son front s’était crispé, son regard, mobile, était celui d’un homme traqué.


  Sans que Josette n’ait perçu un nouveau bruit, il annonça tout à coup :


  — Les voici !


  Elle pensa qu’il avait des hallucinations, et se demanda s’il allait entrer en transes.


  — Eteignez la lumière, lui ordonna-t-il tout à coup, et s’« ils » frappent, ne répondez pas.


  Elle ne bougea pas, terrifiée. Rester dans le noir, en compagnie de ce dément lui parut au-dessus de ses forces. Comme elle ne faisait pas mine d’obéir, il éteignit lui-même la lampe de chevet, et passa silencieusement dans le living. L’instant d’après, tout fut plongé dans le noir.


  Prise de panique, Josette défit la barre pivotante qui bloquait les volets, et poussa le battant vers l’extérieur, pour sauter dehors.


  A sa vive terreur, elle vit une silhouette noire dans l’obscurité, celle d’un grand chien-loup, qui cessa de renifler à son aspect, et s’apprêta à bondir sur elle. D’un geste vif, Thomas, qui était revenu en chaussettes dans la chambre, referma le volet.


  — Folle que vous êtes, la gronda-t-il, vous ouvrez votre fenêtre à la meute.


  Il bloqua les volets, referma la fenêtre, et dit d’une voix sombre :


  — Plus question de nous échapper !


  Dans le noir total, elle sentit sa raison chavirer. Elle entendait la respiration de Thomas haleter dans les ténèbres. Et, soudain, des jappements féroces éclatèrent dans la nuit.


  — Ils nous cernent, dit Thomas.


  A la même seconde, des coups violents ébranlèrent la porte d’entrée.


  — Ouvrez, cria une voix impérative, venue de l’extérieur.


  — Ne bougez pas, fit Thomas.


  Les jappements redoublèrent, et aussi les coups frappés contre la porte. Puis on entendit un bruit métallique, suivi d’un craquement brutal. Le battant de la porte avait cédé. Dans la seconde qui suivit, ce fut l’invasion. Josette sentit le cœur lui manquer ; le cauchemar atteignit son comble. Une vive lumière envahit le living, tandis que s’élevait un piétinement de bottes. La porte de la chambre s’ouvrit toute grande, sous une poussée brutale, et Josette vit apparaître, dans l’encadrement du chambranle, la silhouette massive d’un homme en uniforme pistolet au poing. La silhouette du messager de malheur !


  CHAPITRE XI


  Josette avait reconnu tout de suite le lieutenant Krawczyk.


  — Dieu soit loué ! fit ce dernier, vous êtes saine et sauve. Où est-il ?


  Josette chercha des yeux le légionnaire Thomas, et ne le vit pas. Les volets de la fenêtre étaient toujours fermés.


  Deux légionnaires, dont l’un portait une mitraillette, pénétrèrent dans la chambre, à la suite de leur chef. Un gendarme en uniforme suivit, tenant un berger allemand en laisse. Langue pendante et crocs menaçants, l’animal tirait sur sa chaîne, au point de s’y suspendre ; seules les pattes arrière touchaient le sol. Il poussait de petits jappements plaintifs en direction du lit.


  — Sortez de là-dessous, ordonna Krawczyk.


  Un légionnaire tira le lit, et démasqua le fugitif, étendu, le visage contre le plancher. Sans les armes pointées sur lui, la scène eût été simplement grotesque. Le chien s’était remis à japper furieusement. Un coup sur le museau le calma.


  Thomas s’était lentement relevé, et regardait les nouveaux venus par en dessous. Le chien seul parut lui inspirer de la crainte.


  Sur un geste impératif du lieutenant, Thomas quitta la pièce, en adressant un salut de la main à Josette. Elle lui répondit par un sourire crispé, et suivit machinalement le groupe des hommes, qui laissèrent passer leur prisonnier devant eux. Le gendarme gourmanda son chien, qui s’étranglait avec son collier. Krawczyk traversa le living dans sa largeur, dépassa Thomas, et s’arrêta au seuil de la porte ouverte sur la nuit.


  — Excusez pour le dérangement, fit le lieutenant, qui avait l’air d’un brave gendarme, avec sa grosse moustache débonnaire.


  — Voulez-vous que je laisse un homme de garde auprès de vous, proposa Krawczyk.


  — Non, merci, lieutenant, fit Josette.


  Elle pensait que le pire était arrivé, et qu’elle n’avait plus rien à craindre.


  Krawczyk revint sur ses pas pour lui tendre la main :


  — Je vous souhaite bonne nuit, madame Calabrini.


  A cette seconde précise, Thomas bondit dehors, et disparut dans la nuit.


  L’officier, en deux enjambées, fut sur le seuil de la maison, tira son automatique, et visa. Josette l’avait suivi, et lui poussa le bras à l’instant précis où il pressait sur la détente. Le coup partit, et la déflagration se prolongea par un écho roulant au milieu des arbres. Déjà, le chien se précipitait dehors, entraînant le gendarme qui le tenait en laisse. Krawczyk adressa à Josette un regard furieux, haussa les épaules, et suivit le mouvement. Les deux soldats eurent vite fait de rattraper le gendarme et le chien. Josette vit le groupe se diriger vers un fourré proche, d’où parvenaient les grognements du chien.


  — Saloperie de cabot, grommela Thomas.


  Il y eut un froissement de feuilles, un piétinement sur le bois mort, des éclats de branches cassées. A la lueur projetée sur le sol par la porte ouverte du faré, Josette vit le chien tenir en respect le fugitif étendu sur le dos. Les crocs éblouissants menaçaient la gorge du légionnaire, qui se protégeait le visage avec son coude replié. Ses camarades le relevèrent, et le saisirent solidement chacun par un bras. Le gendarme récupéra son chien, qui s’agitait de plus belle, sautait frénétiquement, comme s’il avait conscience d’être le personnage important de l’affaire. Revenant vers Josette, Krawczyk demanda :


  — Qu’est-ce qui vous a pris de me pousser ?


  — Pourquoi tirer sur lui ? Il ne m’a rien fait.


  — Il a tué deux hommes. Cela dit, je voulais simplement lui tirer dans les jambes, pour l’empêcher de fuir. En me bousculant, vous avez failli le tuer.


  Thomas contemplait Josette avec une tristesse indicible. Ses camarades l’avaient ramené en direction de la maison, mais le chien continuait d’aboyer furieusement en direction des arbres. Rien ne pouvait le calmer.


  — Allons, Rex, le gourmanda son maître, c’est fini, on rentre.


  Pour le chien, ce n’était pas fini du tout : il aboyait de plus belle en direction des arbres, et tirait sur sa laisse, avec plus de force que jamais. Krawczyk finit par s’intéresser au manège.


  — Curieux, observa-t-il, on dirait qu’il y a quelqu’un là, dans l’obscurité.


  Les quatre hommes se tournèrent vers la nuit, le légionnaire levant sa mitraillette, Krawczyk tenant son pistolet, prêt à faire feu, et le gendarme écarquillant les yeux, pour voir ce que sentait le chien. Les grondements de l’animal devenaient de plus en plus menaçants, et ses babines se découvrirent en une sorte de rictus haineux. Le gendarme lui imposa silence par deux coups de laisse bien appliqués.


  A ce moment, l’on entendit très distinctement des pas qui s’approchaient dans la nuit. Les feuilles mortes, repoussées en cadence, faisaient un bruit d’eau peu profonde ; et, tout à coup, une silhouette noire et massive pénétra dans la zone éclairée. Krawczyk leva son pistolet.


  — Ce n’est que moi, cria, dans la pénombre, une voix qui n’était pas familière à l’officier.


  Tous les yeux se fixèrent sur l’arrivant. C’était un homme d’une taille au-dessous de la moyenne, mais d’une belle carrure. Ses pommettes hautes et ses mâchoires carrées lui composaient un masque impressionnant.


  — Mon nom est Suzuki, se présenta-t-il.


  Il posa son regard aigu sur tous les acteurs du drame.


  — Je vous ai déjà vu, acquiesça Krawczyk, qu’est-ce que vous fabriquiez là ?


  — J’ai un flair particulier pour me trouver là où il se passe quelque chose.


  — Grâce à Dieu, il ne s’est rien passé, déclara Krawczyk.


  — C’est vrai, acquiesça le Japonais, mais il s’en est fallu de peu que l’assassin de Calabrini et de Wirth ne fasse une troisième victime.


  CHAPITRE XII


  Mr. Suzuki regarda s’éloigner le groupe qui emmenait le légionnaire Thomas. Puis il tira de sa poche le récepteur en forme d’étui à cigarettes qui était accordé à la longueur d’onde de l’émetteur camouflé dans la chambre de Josette Calabrini, sous le plancher. Il entendit le martèlement sourd des pieds nus sur les lames de bois, puis le double déclic de la serrure que l’on referme. A nouveau, le martèlement des pieds nus, puis la chute du corps, se jetant sur le lit d’une seule masse. Ensuite, une sorte de murmure de source, entrecoupé de hoquets.


  — Les larmes vont vous soulager, madame, approuva-t-il. Pleurez tout votre soûl, demain il fera jour. Vos deux hommes seront vengés.


  D’un geste sec, il coupa la réception, et regagna la voiture qu’il avait abandonnée, tous feux éteints, au pied de la pente.


  Une demi-heure plus tard, il stoppait devant la passerelle du Waïkiki.


  Il monta à bord, sans rencontrer le matelot de faction. Car Jenkins, sous ses apparences bohèmes, avait un esprit militaire, et ne manquait jamais d’établir un tour de garde pour la nuit. Cela consistait, pour la sentinelle, à somnoler sur le pont, au lieu de dormir dessous.


  Mr. Suzuki n’eut donc pas à enjamber le corps du factionnaire. Il contourna silencieusement le deck-house, et, du premier coup d’œil vers l’avant, découvrit ce qui se passait. Une silhouette noire, accroupie, se détachait sur la grisaille nocturne. Eclairé par une fente de lumière, un visage attentif surveillait un spectacle qui se déroulait derrière les rideaux tirés du grand salon.


  A l’approche du Japonais, le curieux se redressa tout à coup, et se mit en marche d’un pas nonchalant, tournant le dos à l’arrivant, comme s’il effectuait une ronde. A son tour, Mr. Suzuki s’arrêta devant la fente de lumière entre deux rideaux, qui éclaboussait le pont, et glissa un regard curieux à l’intérieur du salon.


  Il eut un rire silencieux. Le spectacle ne manquait pas de pittoresque. Jenkins, dépoitraillé, le cheveu hirsute et l’œil en feu, tenait sur ses genoux une mignonne créature, en chemise courte et transparente. La nymphe au corps flexible se suspendait à lui des deux mains, l’une accrochée à sa barbe, l’autre à sa nuque. L’Américain se saoulait de baisers goulus, sans lâcher les hanches de la fille, qu’il pétrissait d’une main, ni la bouteille de Gilbey’s, qu’il tenait de l’autre.


  — Allons bon, songea Mr. Suzuki, en se redressant, nous voici réconcilié avec la Chinoise. Pour combien de temps ?


  Il regagna sa cabine, et prit une douche froide et parcimonieuse. Le retour de Tzo annonçait une seconde lune de miel, et, probablement, une croisière aux Tuamotou, avec escale à Tureia.


  Rafraîchi par la douche, le Japonais exécuta quelques mouvements de gymnastique, tourné vers le hublot ouvert de la cabine, puis se massa la nuque suivant la technique yoga, pour interrompre le cours de ses pensées. Ce fut aussi radical que s’il avait tourné le bouton d’un commutateur. A peine allongé, il s’endormit.


  Il se réveilla aussi mathématiquement qu’il s’était endormi, ses accumulateurs mentaux chargés à fond.


  Ayant pris son thé sur le pont, où la fraîcheur matinale tempérait un soleil glorieux, il n’attendit pas le réveil de Jenkins pour se rendre à la pointe Vénus.


  Le capitaine Morlant ne parut pas trop surpris de le trouver à la porte de son bureau.


  — Entrez donc, fit-il, et navré de vous avoir fait attendre.


  Ayant fait asseoir son visiteur, Morlant tira de sa poche une lettre cachetée.


  — Excusez-moi, fit-il, des nouvelles de France.


  — Votre femme ?


  — Oui, ma femme et ma fille.


  — Quel âge ?


  — Sept ans, fit l’officier, qui s’était plongé avidement dans la lecture des missives.


  Un sourire heureux détendit son visage. L’une des deux lettres était polycopiée.


  — C’est une lettre collective, expliqua le capitaine. Ma fille est en colonie de vacances. La maîtresse réunit les enfants en une sorte de soviet, qui décide du contenu de la lettre. Chacun fait sa suggestion, et reçoit un exemplaire du texte collectif, qu’il signe. Surtout, ne croyez pas que ma fille ne sait pas ce qu’elle est censée m’avoir écrit. Elle exige que je lui réponde point par point.


  Morlant mit la circulaire sur son cœur, et rouvrit à regret le dossier Calabrini.


  — Heureux homme, fit Mr. Suzuki, tous vos vœux sont comblés. Vous allez pouvoir clôturer l’instruction de vos deux meurtres et livrer Thomas aux psychiatres.


  — Vous êtes au courant ?


  — Bien sûr, tout s’est passé comme prévu. Thomas a été retrouvé dans le lit de Josette Calabrini. J’étais là, comme disent les reporters.


  — C’est troublant, non ?


  — Oh combien ! Je dirai même que c’est un cas absolument classique. L’amoureux timide, qui refoule ses aspirations, confie à son double le soin d’éliminer ses rivaux. Par suite d’un dédoublement typique de sa personnalité, il devient son propre tueur à gages. Et comme sa conscience d’amoureux ne saurait tolérer un crime, son inconscience – ou son surmoi – édifie une barrière infranchissable entre les deux séries d’événements. L’amoureux ignore les actes du tueur. Les psychiatres de l’armée, qui se plaignent de manquer de cas intéressants, vont s’en donner à cœur-joie.


  — Et moi, demanda Morlant dans un soupir, de quoi aurai-je l’air ?


  — Vous aurez l’air d’un fin limier, lorsque vous aurez démasqué l’assassin. Jusque-là, de quoi voulez-vous avoir l’air ? D’un fonctionnaire méticuleux ? Prévenez votre patron que l’inculpation de Thomas n’est qu’une ruse de guerre, un piège diabolique, pour rassurer le vrai coupable.


  Morlant gratta machinalement son front dégarni.


  — Et si je n’arrive pas, en définitive, à pincer le vrai coupable ?


  Il répondit lui-même à la question, en achevant :


  — J’aurai l’air d’un imbécile.


  — Excusez-moi, répliqua Mr. Suzuki. Révérence parler, vous aurez également l’air d’un imbécile si vous inculpez Thomas, pour l’innocenter ensuite. Vous savez aussi bien que moi qui est l’assassin de Calabrini et de Wirth, et qui a failli faire une troisième victime cette nuit.


  L’officier dévisagea le Japonais par en dessous. Un instant, ce masque d’ivoire, au regard suave, lui apparut comme appartenant au diable en personne. Lorsque son sourire de bonne compagnie quittait le visage du Japonais, ce n’était plus que le reflet d’une intelligence pénétrante et d’une volonté implacable.


  Morlant pensa qu’il ne serait pas bon d’avoir Mr. Suzuki comme adversaire.


  — A propos, enchaîna-t-il, votre ami Jenkins a fait transporter deux caisses de son whisky préféré chez Kiki. Sans doute va-t-il y célébrer ses retrouvailles avec la délicieuse Tzo Shin-chi.


  — Vous en savez plus que moi là-dessus, répondit le Japonais. J’espère que vous serez de la fête.


  — Comptez sur moi, promit l’officier.


  — Ne perdez quand même pas Thomas de vue. Un accident est si vite arrivé…


  Morlant sourit sans répondre. Les deux hommes s’étaient compris à mi-mots.


  Le Japonais s’inclina cérémonieusement, les mains appuyées sur les cuisses. Morlant lui ouvrit la porte, en s’inclinant de même, ce qui faillit provoquer le choc des deux occiputs.


  Aussitôt la porte refermée sur son visiteur, l’officier de la Sécurité militaire convoqua son adjoint Picquet. C’était un grand type maigre, d’une quarantaine d’années, au visage osseux et au regard triste. On aurait pu compter ses cheveux noirs, soigneusement ramenés en avant sur le front. Son complet bleu ciel, un peu avachi, flottait sur une carcasse longue et sèche. A l’usage, son air niais se révélait comme le paravent d’un redoutable pince-sans-rire.


  — On exécute Thomas, lui annonça Morlant, sans préambule.


  — Très bien, patron.


  Picquet ne s’étonnait de rien : il en avait vu d’autres.


  — Ne laissez planer aucun doute, insista le capitaine.


  — Promis.


  — Vous avez vu le rapport du lieutenant Krawczyk.


  — Oui, patron.


  — Qu’en pensez-vous ?


  — De Krawczyk, ou de son rapport ?


  Morlant ne put s’empêcher de rire.


  — Le rapport est couci-couça, reprit Picquet, pas accablant pour Thomas.


  — Je sais. Si Krawczyk avait dit que le chien policier l’avait conduit tout droit au suspect, après avoir flairé les vêtements de Thomas, ce serait bon pour nous, je veux dire mauvais pour Thomas.


  — Je sais, Krawczyk dit simplement qu’en désespoir de cause, et faute de trouver une piste, il s’est rendu au faré de Josette Calabrini, où il a effectivement découvert le suspect.


  — Cela n’exclut pas qu’un tiers ait pu transporter Thomas jusque-là.


  — Nous exclurons cette hypothèse, promit l’adjoint. Nous ne l’effleurerons même pas.


  — Vous me bouclez ça dans les vingt-quatre heures, décida Morlant. J’adresse mon rapport au général commandant interarmées, et tous les autres suspects seront renvoyés à leur base de départ, lavés et blanchis.


  — Vous remettez les pions sur le damier.


  — Il faut bien, pour que la partie continue.


  — A vos ordres, mon capitaine.


  — J’allais oublier : ce soir, vous êtes de service chez Kiki.


  — Surveillance ?


  — Non, orgie, précisa Morlant.


  — Ça me botte.


  — Jenkins organise une petite fête en l’honneur de Mlle Tzo Shin-chi.


  — Avec la bénédiction de « l’oncle T’song » !


  Picquet avait repris le mot de Wirth à Josette, et ce mot se trouvait dans le rapport. L’enquête de Picquet avait révélé que T’song était bien l’oncle de Tzo Shin-chi, l’amie de Jenkins. C’était cela, sans doute, que Wirth avait découvert, en rendant visite à Zweig.


  — Wirth était persuadé, reprit Morlant, que le Waïkiki était entre les mains de T’song. Qu’en pensez-vous ?


  — Il y a bien des manières pour un homme d’être au pouvoir d’un autre homme, éluda Picquet.


  — Cette nuit, nous aurons sans doute des précisions sur ce point.


  CHAPITRE XIII


  Le cérémonial de l’orgie est sensiblement le même chez les Canaques, les Zoulous, à Bellevue (Hollywood), ou à Park avenue (New York). Il est ce qu’il fut chez les Romains de la décadence, et chez les Grecs du siècle de Périclès. Une première phase consiste à mettre en condition les figurants, c’est-à-dire le public. De l’électricité émise par les assistants dépend la qualité de l’ambiance.


  Sur le coup de huit heures du soir, Kiki reçut les premiers arrivants, et les répartit autour de la piste de danse, par ordre d’importance. « Rien que des habitués et des amis », avait conseillé Jenkins, car il n’y eut pas d’invitations.


  Morlant se retrouva au premier rang, avec une vahinée appelée Renée, et qui avait toutes ses dents refaites, signe irrécusable de sa promotion sociale. La fille portait une courte robe à ramages, assez semblable à celle que portait la patronne. Mais Kiki n’avait conservé de sa beauté révolue que ses magnifiques yeux verts. Ses formes avaient fondu en une sorte de boule, comparable à la stéarine d’une bougie à la fin d’un dîner. Zweig fut placé au second rang, avec une beauté brune assez opulente, vêtue de rubis, dont il avait fait la conquête sur la plage du village-Méditerranée.


  Le lieutenant Krawczyk, en civil – chemisette à fleurs et pantalon blanc – s’installa face à Morlant, de l’autre côté de la piste, avec une jeune métisse, drapée dans une sorte de sari à une seule épaulette.


  Les amis de la patronne se tenaient groupés autour du bar en plein air ; objet de la faveur de Kiki, ils furent les premiers éméchés. Les lampions s’allumèrent tout à coup, pour donner aux réjouissances une note de fête villageoise.


  Picquet s’était installé discrètement deux tables derrière celle de son patron. Il avait levé, pour la circonstance, une jeune employée de bureau, un peu inquiète de se trouver là.


  Tout à coup, il y eut un remous parmi les premiers arrivés. Un Anglais à cheveux blancs, veste blanche et foulard rouge, fit une entrée à sensation, en compagnie de « Juliette », le travesti de l’endroit. Une ombrelle à la main, robe Courrèges très courte, et talons-aiguille, « Juliette » exhibait sans vergogne ses mollets un peu trop secs, et ses bras un peu trop musclés. Ses longs cheveux de jais déguisaient la solide carrure de ses épaules.


  Lorsque la nuit fut assez noire pour justifier un projecteur, Jenkins, le héros de la fête, fit une arrivée tapageuse. Il déboucha sous le cône de lumière blanche, braqué sur l’entrée, poussant Tzo Shin-chi devant lui, et ce fut l’ovation immédiate et spontanée.


  Enorme, hirsute, le torse nu, il portait un collier de coquillages blancs autour du cou. Au-dessus d’un short à petits pois, il avait passé une jupe de danseuse, en lanières de rafia, qui cernait son ventre ballonné, dont les plis débordaient au-dessus de la ceinture. Quant à Tzo, elle portait un sarong malais. Ce vêtement laisse traditionnellement les seins nus{11}, mais la Chinoise l’avait adroitement adapté à la mode locale, en lui ajoutant un collier de fleurs de tiaré, dont l’ovale cachait très exactement les couronnes bistre foncé de sa poitrine. L’ensemble était d’une impudeur chaste, ou d’une chasteté irritante, comme on voudra dire. Pieds nus, Tzo marcha vers sa table, les yeux pudiquement baissés, comme une vierge qui marche au sacrifice. Le couple fut aussitôt entouré d’une rumeur d’adulation. On rendait un culte aux dollars de Jenkins, et aux seins en forme de demi-perles de sa compagne.


  — Je suis en retard, s’excusa Jenkins, tout en ingurgitant son premier whisky. Imaginez-vous, Tzo a failli être violée.


  — Non ! s’écria tout le monde en chœur.


  — Comme je vous le dis : mes deux ivrognes, Philibert et Laurent, se sont jetés sur elle, pendant qu’elle s’habillait.


  — S’habiller, c’est peut-être un bien grand mot, lança quelqu’un.


  Jenkins ignora la remarque, et poursuivit :


  — Ils entrent dans la cabine, et jettent la pauvre petite sur le lit…


  — Pauvre petite, crièrent les auditeurs en chœur.


  — Elle n’a que la force d’appeler au secours, poursuivit l’Américain. Ces brutes l’étranglaient, regardez ça !… La marque de leurs ongles !


  On se pencha d’autant plus avidement que le narrateur appuyait ses dires en écartant le collier de fleurs, pour montrer les ecchymoses rouges sur la peau délicatement safranée. Tzo cacha ses seins d’une main pudique, pour permettre à chacun de constater les sévices.


  Morlant ne s’était pas levé, mais avait prêté une oreille attentive. De sa voix tonitruante, Jenkins enchaîna :


  — Dire que nous levons l’ancre demain ! J’ai juste la nuit pour trouver deux remplaçants.


  Tout le monde s’apitoya sur la grande misère des milliardaires sur leurs yachts, toujours à la recherche d’improbables marins.


  Là-dessus, Mr. Suzuki pénétra discrètement dans le bar, en pantalon de flanelle et chemise Lacoste blanche. Morlant le salua d’un clin d’œil complice. Le haut-parleur accroché à un cocotier diffusait un tamouré.


  — A la santé de la plus belle, hurla Jenkins.


  Les verres se levèrent, et le punch ruissela le long des lèvres. Nul ne prêta attention à un homme vêtu d’un bleu de travail, qui s’arrêta un instant au seuil du bar, et chercha quelqu’un des yeux dans l’assistance. L’ayant trouvé, il contourna la piste, et s’arrêta près de Picquet, l’adjoint de Morlant.


  — Ça s’agite chez Praguier, marmotta-t-il à l’oreille de l’officier de la Sécurité. Avec le monde que j’ai, je ne pourrai pas surveiller à la fois Praguier et le Waïkiki.


  — Donnez le Waïkiki à Lassalle, répliqua Picquet, et vous, restez sur Praguier. Moi, je ne quitte pas Jenkins des yeux. Et si le Japonais bouge, je vous préviendrai.


  — O.K., chef, dit l’homme en bleu de travail, et il repartit aussi discrètement qu’il était venu.


  Tout en buvant force punchs, un bras sur l’épaule nue de sa conquête, Zweig n’avait rien perdu de l’incident. A peine l’homme en bleu de travail eut-il quitté le jardin, qu’il se leva pour traverser la piste d’un pas incertain. Son pas s’affermit lorsqu’il traversa l’intérieur du bar, à l’abri des regards. Il se dirigea vers la pancarte « toilettes – téléphone ». En passant près de la cabine, il s’y glissa rapidement, mit un jeton dans la fente et composa un numéro. Ayant obtenu la communication, il dit simplement : « Allez-y, les gars, c’est le moment. Exécution. »


  Lorsqu’il regagna sa place à table, Jenkins se lança sur la piste, comme on se lance à l’assaut.


  Le gros ventre de l’Américain tressautait en cadence, en même temps que ses seins mafflus. Mais il soutint sans faiblir le rythme frénétique du tamouré. Quant à Tzo, elle parut secouée par un courant électrique, ou, plutôt, ses reins seuls parurent touchés par des décharges à haute fréquence. Des spasmes tétaniques agitèrent également ses épaules. Puis sa tête s’abaissa et se releva en cadence, comme celle d’un cheval qui encense du chef. Sa crinière noire voilait ses yeux par instants, puis elle la rejetait en arrière, et on ne voyait plus que son menton levé. Le solo endiablé de Jenkins et de sa Chinoise dura cinq minutes, et fut salué par une salve d’applaudissements. Après quoi, la piste fut envahie.


  Successivement, Zweig, Morlant, Krawczyk, entrèrent dans la danse. Pareos, sarongs, robes fleuries ou géométriques s’affrontèrent. Kiki elle-même se mit de la partie, entraînant son tané, un Tahitien pain d’épices mince et sec comme un brandon calciné. Tzo redoubla de frénésie, son corps ondula comme une flamme ; dans l’atmosphère électrique, ses longs cheveux noirs crépitèrent. Le collier de fleurs voltigeait, animé par la même cadence saccadée que la danseuse, et laissait à chacun le loisir d’admirer les seins en forme de perles. Cette poitrine offerte aux regards demeurait seule impassible au milieu de l’agitation générale ; elle paraissait coulée d’une seule pièce dans le même bronze que le torse. Jenkins, énorme et déchaîné, tenait de l’ours savant et de l’homme des cavernes. Par moments, on redoutait de le voir s’effondrer sur sa frêle partenaire, et jouer les rouleaux compresseurs. Bientôt, le rythme trépidant de la danse transforma la piste en un grand brasier, qui libérait les instincts primitifs et les consumait en même temps.


  Morlant se déhanchait maladroitement. Zweig faisait des bonds de gorille, balançant ses longs bras. L’Américaine, Mrs Wikinson, se jeta dans la mêlée elle aussi, les yeux mi-clos, visiblement en état second. Son tané, entré en transes, dansa sans plus s’occuper d’elle, les yeux au firmament, les mains présentant d’invisibles offrandes. Il évoquait un sorcier assumant des puissances démoniaques.


  Lorsque Morlant regagna sa place, épuisé, vidé, la gorge sèche, une écume légère à la bouche, il regarda un instant le tohu-bohu de ces marionnettes du diable, et se demanda qui, en définitive, tirait les ficelles. Ce gros malin de Jenkins, qui en remettait, pour paraître plus pataud ? L’invisible M. T’song, et sa nièce, la poupée Tzo ? Ou l’énigmatique japonais, l’impénétrable Mr. Suzuki, seul impassible et impavide au bord de la mêlée sauvage ? Comme s’il avait deviné ses pensées, ce dernier lui adressa de loin un salut de la main.


  Morlant vit Krawczyk entraîner sa conquête vers les bosquets qui fermaient le jardin du côté de la mer. Il se tassa sur sa chaise, pour reprendre son souffle. L’arrêt brutal de la musique lui fit lever la tête. Comme dégrisés, les couples regagnèrent lentement leur table. Jenkins tordit sa barbe mouillée de sueur. Cela fit flac sur la piste, et provoqua le fou rire de Tzo. Dans le grand calme revenu, on vit soudain venir, du fond du jardin, un homme-grenouille, armé d’un fusil à harpon. L’homme traversa rapidement la piste, le fusil braqué sur Jenkins. Ce fut rapide et imprévu ; personne n’eut de réaction. On ne voyait pas le visage de l’arrivant, sous son masque de plongée. Lorsqu’il ne fut plus qu’à deux mètres de l’Américain, ce dernier, avec une rapidité foudroyante, balança sur lui la chaise sur laquelle il était assis une seconde auparavant. L’homme-grenouille évita la chaise de justesse, et partit d’un grand rire.


  Morlant et Picquet se ruèrent en même temps sur l’homme-grenouille, pour lui arracher son masque. Surprise ! C’était le légionnaire Saretki, hilare, saoul comme un Polonais.


  — Qu’est-ce qui vous prend, l’apostropha le capitaine, furieux.


  — Hansen et moi, on voulait pas nous laisser entrer, hoqueta le légionnaire. Alors, je me suis déguisé, et j’ai passé par-dessus la haie. Avouez que je l’ai bien eu, l’Amerloque !


  Krawczyk écarta les curieux assemblés autour de Saretki, et entraîna le légionnaire hors de l’établissement.


  La farce avait jeté un froid. Le souvenir du tueur venu de la mer était trop frais dans toutes les mémoires.


  CHAPITRE XIV


  Morlant ne s’était pas trompé en supposant que « ça bougerait » du côté de T’song.


  A minuit, une Land-Rover s’était arrêtée, tous feux éteints, entre deux bâtiments de briques, débouchant sur le bassin de l’armateur. Deux hommes avaient rapidement chargé quelques colis, peu volumineux, mais lourds, à en juger par les efforts qu’ils déployaient.


  Lomond, un gars de l’équipe de Picquet, avait alors rampé entre les bâtiments, jusqu’au véhicule en stationnement.


  L’opération était dangereuse, car le chauffeur pouvait démarrer d’une seconde à l’autre, et écraser le rampeur dans l’obscurité. Un peu éméché, Picquet surveillait l’opération de loin. Il sortit tout à fait des vapeurs lorsqu’il entendit le toussotement du moteur mis en marche. Il faillit crier : « Arrêtez ! il y a quelqu’un ». Il n’en fit rien, et vit revenir Lomond, radieux, deux minutes plus tard.


  — Ça y est, patron, annonça ce dernier, mission accomplie. Notre émetteur-espion est dans leur boîte à outils. Ils peuvent aller jusqu’au bout du monde, sans espoir de nous semer.


  Peu après, la Land-Rover démarrait, et allumait ses phares en arrivant sur les quais.


  Picquet décida de diriger la chasse en personne.


  — Alertez Osiris, annonça-t-il à Lomond.


  Ce dernier tira de sa poche un émetteur-récepteur, qu’il approcha de sa bouche, en actionnant le levier. A mi-voix, il murmura : « Paprika appelle Osiris… Paprika appelle Osiris… »


  — Je vous reçois à 80 %, répondit Osiris.


  — A vous de jouer, reprit Lomond. L’oiseau vient de prendre son vol. Je vais vous donner le parcours probable. Ne perdez pas le contact, nous le suivons.


  Picquet et Lomond regagnèrent la jeep qui les avait amenés. Ils n’attendirent pas longtemps. Osiris, après avoir reçu leurs premières instructions, avait pris en filature la Land-Rover, et leur indiquait la route à suivre.


  Picquet alluma ses phares, et fila en direction de Faaa{12}. Bientôt, les occupants de la jeep virent briller, au ras de la mer, les feux de signalisation et les balises de l’aérodrome, qui évoquait, dans la nuit, une ville futuriste, aux lignes géométriques. Un bref instant, Picquet imagina que les occupants de la Land-Rover allaient prendre l’avion avec leurs marchandises. La chose lui paraissait toutefois inconcevable. Il fut rassuré, lorsqu’il entendit Osiris lui indiquer de tourner sur sa gauche, après le pont de la Faaatétai, et de suivre le chemin en direction de la montagne.


  Picquet ne s’était jamais aventuré à l’intérieur de Tahiti-Nui{13}. La jeep grimpa péniblement un sentier à peine tracé au milieu de la brousse.


  — Ils ont éteint leurs phares, annonça bientôt Osiris (qui ajouta.) Nous éteignons tout.


  Picquet fit de même, puis il stoppa, et fouilla désespérément des yeux l’obscurité opaque.


  En face de la jeep aveugle, se dressait l’écrasante masse montagneuse. Les yeux des deux hommes s’habituant à l’obscurité, ils purent bientôt discerner, très haut au-dessus de leur tête, le sommet déchiqueté du volcan. A quelque deux mille mètres au-dessus d’eux, se dressait la cime du mont Aorai, dentelure noire sur le bleu sombre de la nuit.


  On devinait aussi les masses grises des nuages cotonneux accrochés aux flancs du rocher. Le bon sens eut ordonné de faire demi-tour sur-le-champ. Rien ne permettait de s’orienter dans cette obscurité, au milieu de cette nuit pesante, hérissée de périls : pentes nues glissant à pic vers les ravins invisibles, fougères dissimulant toutes sortes de pièges naturels, fourrés de lantana, dans lesquels on se perd sans rémission. Et tout cela, sans avoir le droit de s’éclairer. Dans ce paysage désert, la moindre lumière vous signale de loin à l’ennemi.


  — Laissons la jeep, décida Picquet, et continuons à pied. On ne peut pas lâcher. C’est cette nuit ou jamais…


  Il n’acheva pas. Lomond n’osa demander ce qui allait se passer cette nuit, qui ne se reproduirait jamais. Son silence parut désapprobateur à Picquet. Ce dernier éprouva le besoin de justifier son attitude.


  — Morlant avait raison, expliqua-t-il. Toute la fiesta de Jenkins n’était qu’une manœuvre de diversion. Zweig s’y est rendu pour dissiper notre méfiance. Allons donc jusqu’au bout. Vous avez réussi un coup de maître, Lomond, en glissant votre émetteur dans leur coffre. Ne perdons pas le bénéfice de cette action d’éclat.


  Lomond dit simplement :


  — Je suis à vos ordres.


  Le vent tirait d’étranges bruissements de la nuit végétale.


  — Vous avez toujours le contact ? interrogea Lomond dans son émetteur.


  Osiris répliqua :


  — Je vous attends.


  Facile à dire !


  Au premier pas que risqua Picquet, il comprit qu’il allait se casser la figure.


  — Je viens vous chercher, annonça Osiris, au bout de trois minutes, au vif soulagement de Picquet et de Lomond.


  Cela dura bien une dizaine de minutes, avant que ne retentît la voix toute proche de l’émissaire, qui chuchota : « Venez par ici ».


  Tournant le dos à la montagne, il était possible à l’émissaire d’Osiris d’apercevoir à contre-jour, ou plutôt à contre-nuit, les silhouettes de Picquet et de Lomond, qui se détachaient en noir sur la vague luminescence qui montait d’en bas, du port de Papeete et de l’aérodrome de Faaa.


  — C’est vous, Vernier ? s’enquit Picquet.


  — Oui, chef.


  Picquet et Lomond se laissèrent prendre par la main, comme des enfants perdus, pour suivre l’émissaire d’Osiris. Ce n’était pas une position très encourageante pour ceux qui voulaient surprendre les hommes de T’song dans leur repaire.


  Il y eut plus d’un juron étouffé, et d’un genou écorché, avant que le groupe ne se trouvât au complet auprès de la première jeep, qui comptait quatre occupants. Six hommes en tout pour livrer bataille dans le noir !


  Lomond et Vernier partirent en éclaireurs, le second portant le radar de repérage qui devait les guider vers l’émetteur-espion caché dans la boîte à outils de la Land-Rover. Ils se dirigeaient vers le but à l’aveuglette, comme des papillons de nuit.


  Picquet les entendit s’éloigner parmi la rocaille et la broussaille. Une vague lune filtrait heureusement au milieu des nuages. Bientôt, ce fut le silence. L’obscurité avait avalé les deux hommes. Les autres restèrent muets autour du chef, l’oreille aux aguets. Un battement d’ailes anima les fourrés proches.


  Picquet vérifia la présence de son automatique sous son aisselle. Il se rendit compte que l’effort de la montée l’avait fait transpirer à grosses gouttes et qu’à présent, la sueur se refroidissait et coulait en filets le long de son échine. La tension de l’attente croissait à chaque seconde, et rien ne venait. Le silence épais se prolongeait.


  Picquet s’assit sur le sol rocheux, après l’avoir exploré des deux mains. Quelqu’un bougea et fit rouler une pierre sur la pente. Des « chut » réprobateurs s’élevèrent. Le caillou cascada longtemps, comme à plaisir. Un rire nerveux s’éleva dans l’obscurité. Furieux, Picquet émit un grognement d’impatience. Les minutes passèrent, interminables. Tout le monde perdit la notion du temps. La tension nerveuse devint intolérable. A se demander si l’avant-garde n’avait pas été engloutie par un gouffre. Picquet fut sur le point d’expédier deux autres éclaireurs à la recherche des premiers. Ceux-ci se manifestèrent au moment où il commençait à désespérer de leur sort. Les broussailles s’agitèrent, et puis Lomond surgit, pour prendre Picquet par le bras, et lui souffler à l’oreille un « formidable » prometteur. Vernier attendait plus loin.


  La zone des arbres et des broussailles dépassée, la nuit se fit moins opaque. La marche reprit sur un sentier de chèvres, semé de cailloux bruissants.


  Sous la conduite de Lomond, le groupe atteignit bientôt une plate-forme rocheuse aux parois abruptes. La lumière bleue de la nuit éclairait ce palier dressé au-dessus de la cime des arbres.


  Picquet pensa que l’endroit ressemblait à un autel pour sacrifices, datant des temps barbares. Les premiers insulaires devaient immoler là des enfants, des vierges, ou leurs plus belles bêtes, pour apaiser le dieu du volcan.


  Lomond montra du doigt la Land-Rover arrêtée au bord de la plate-forme.


  — « Ils » dorment à l’intérieur, expliqua-t-il.


  Puis il entraîna Picquet vers le côté opposé du palier naturel, où régnait une épaisse obscurité, à cause des fougères accrochées au-dessus des roches.


  Les six hommes s’avançaient à pas de loup, chacun posant une main sur l’épaule du précédent, pour se guider, et tenant son pistolet de l’autre. Le dernier de la file ne voyait même pas le guide qui s’enfonçait dans le noir. Soudain, Picquet sentit un souffle glacial en plein visage. En même temps, une voix chuchota : « baissez vos têtes ». Ce qu’il fit avec retard. Une aspérité rocheuse venait de lui cogner rudement l’occiput ; il se frotta le cuir chevelu avec le revers de la main qui tenait l’automatique.


  L’instant d’après, ce fut son épaule qui entra en contact brutal avec un obstacle rocheux. Il se recroquevilla littéralement sur lui-même, et continua de progresser genoux fléchis et torse plié.


  L’air froid et le passage de plus en plus rétréci annonçaient une excavation naturelle.


  Bientôt, le vent glacé se chargea d’une odeur nauséabonde. Après un coude étroit et le franchissement d’un dernier passage étranglé, l’espace devint plus vaste, à en juger par l’écho de cathédrale éveillé par le piétinement des six hommes. Chacun se redressa d’instinct, mais n’en continua pas moins de respirer avec répulsion, car l’atmosphère charriait des relents de plus en plus putrides.


  Décidé à en avoir le cœur net, Picquet tira sa torche électrique de sa veste de toile – sous laquelle il grelottait – et fit jaillir la lumière devant lui. Les six hommes restèrent figés dans la stupeur la plus totale. Devant eux, s’élevait une grille, dont la porte était solidement cadenassée. Et derrière cette grille, sur des rayonnages de bois, étaient disposées des boules qui avaient sensiblement les dimensions d’une tête humaine. D’autres rayons s’allongeaient derrière les premiers, portant des boîtes circulaires. C’est de là, sans aucun doute, que provenait l’odeur intolérable qui empestait l’air.


  Perplexe, Picquet fit le tour de la caverne avec sa lampe. C’était une grotte naturelle, qui devait servir d’abri depuis des temps immémoriaux. Aucune trace d’humidité ne maculait les parois rocheuses. Des signes bizarres, d’un graphisme archaïque, ornaient les surfaces relativement plates.


  Lomond et Vernier avaient à leur tour donné la lumière de leur torche.


  En bricoleur-né, Lomond s’attaquait déjà au cadenas de la porte grillagée.


  — C’est un pourrissoir, ce machin, maugréa-t-il.


  Mais la serrure ne répondit pas à ses sollicitations.


  — Faudra revenir avec du matériel, conclut-il, penaud.


  Les six hommes échangèrent des regards de plus en plus perplexes.


  Soudain, Picquet dressa l’oreille : il était certain d’avoir entendu quelque chose d’insolite. Cherchant à découvrir d’où provenait ce bruit, il s’en rendit compte sans tarder, et resta muet de saisissement. L’étroit passage qui donnait accès à la salle semi-circulaire dans laquelle ils se trouvaient, venait tout simplement de disparaître, obstrué par un rocher.


  N’osant en croire ses yeux, Picquet fit en hâte le tour de la caverne, et finit par se rendre à l’évidence : l’unique issue avait disparu.


  — M…, grommela Lomond, ce qui résumait assez bien le sentiment général.


  CHAPITRE XV


  L’irruption du légionnaire Saretki en homme-grenouille avait jeté un froid sur la fiesta de Jenkins. Le premier émoi passé, l’agression simulée contre l’Américain était apparue à tous comme une plaisanterie du plus mauvais goût, étant donné que le souvenir du meurtre de Wirth demeurait présent à toutes les mémoires. L’ombre du « fou des îles », ce tueur dément, surgi de la mer, plana au-dessus de la fête. On avait beau se répéter que Thomas était sous les verrous, accablé par les preuves de sa culpabilité, il avait suffi d’une farce imbécile pour faire renaître le doute. En tout cas, l’enchantement était rompu. L’incident avait brisé le charme. Une seule goutte d’eau suffit à troubler le pastis.


  Soudain dégrisé, Jenkins pesta et tempêta, puis se lamenta :


  — Ma fête est fichue. Demain à l’aube, on lève l’ancre. J’en ai soupé de ce sacré bled.


  — Ton équipage n’est pas au complet, fit observer judicieusement Tzo, qui avait toujours les pieds sur terre.


  — C’est vrai, se souvint l’Américain.


  — Je vous trouverai deux gars sympathiques, promit Mr. Suzuki.


  — Encore faudra-t-il qu’ils me plaisent, répliqua Tzo aigrement.


  Elle n’avait jamais pu supporter le Japonais. Sans doute parce qu’elle n’était jamais parvenue à le mettre hors de lui. Là-dessus, on prit congé de Kiki, entourée d’un dernier carré de fidèles.


  Grotesque tout à coup dans son déguisement de vahinée, Jenkins regagna sa Bentley.


  — Nous coucherons à bord, annonça-t-il.


  A la vive inquiétude des assistants, il se mit au volant, et Tzo se coula contre lui, câline, féline, serpentine. Mr. Suzuki s’assit à l’arrière, et l’Américain démarra en trombe. Le Gilbey’s qu’il avait ingurgité ne l’empêcha pas de conduire d’une main ferme. Au fond, il avait beaucoup moins bu que d’habitude.


  On mit pied à terre sur le môle où était amarré le Waïkiki.


  Une profonde paix régnait sur le port des yachts.


  A l’approche du trio, deux ombres se dressèrent de part et d’autre de la passerelle. Jenkins les ignora, et, poussant Tzo devant lui, fit ployer la passerelle sous sa démarche d’hippopotame. Les deux inconnus s’inclinèrent devant le Japonais, et s’accrochèrent à ses basques.


  — Vous cherchez deux matelots, dit l’un d’eux, dans un français correct.


  — Exact.


  — Nous avons des références, enchaîna l’autre.


  Mr. Suzuki jaugea les deux gaillards, autant que l’obscurité le permettait. Vêtus de toile légère, ils étaient plutôt fluets, et, dans la pénombre, leurs yeux faisaient penser à ceux des loups. Leur crâne tondu évoquait le bagne. Malais ou Chinois, on ne pouvait dire. Deux franches crapules, sans aucun doute.


  — Montez donc, proposa le Japonais, aimable. Que M. Jenkins vous voie.


  Sur le pont, Mr. Suzuki donna la lumière d’un falot, pour examiner les candidats. Ces derniers baissèrent la tête, conscients de leur manque de prestige dans le domaine esthétique. Abominablement prognathes, c’était deux faces de brigands, comme il n’en existe plus que parmi les triades de Hong-Kong. Leurs dents, rares, étaient plus jaunes que leur peau, à l’exception de celles qui étaient franchement noires.


  — Jenkins ! appela le Japonais.


  Ce fut Tzo qui se présenta.


  — Voici les candidats, fit Mr. Suzuki, avec un rien de solennité.


  Les matelots gardèrent les yeux baissés devant la jeune personne en sarong, qui avait retiré son collier de fleurs.


  — Ils sont mignons tout plein, s’écria-t-elle, sur un ton affecté et enfantin. Je les veux.


  — Vous les aurez, promit le Japonais.


  A l’intention des candidate, il ajouta :


  — Revenez demain matin à cinq heures. Salut.


  Les deux lascars se retirèrent avec force courbettes. Trop polis pour être honnêtes !


  — Je les trouve très bien, insista Tzo, dans l’espoir d’agacer Mr. Suzuki.


  — Ils sont parfaits, acquiesça ce dernier ; sauf qu’ils ont des faces d’assassins et des mains d’étrangleurs, ce sont deux choux.


  Tzo ne releva pas, et fit brusquement demi-tour. Ce qui lui importait, c’était d’affirmer son pouvoir. Régnant sur le cœur de Jenkins, elle était seul maître à bord, après Dieu.


  *


  Picquet et ses hommes avaient soigneusement exploré leur prison naturelle, et s’étaient rendus à l’évidence : elle ne comportait plus aucune issue.


  — On ne devrait jamais sortir sans un paquet de plastic dans sa poche, maugréa Lomond.


  Picquet s’était intéressé à la pierre obstruant le passage qu’ils avaient emprunté à l’arrivée. C’était un énorme quartier de roche, que l’on avait fait basculer, suivant un système très ancien, très primitif, et très sûr. Que faire ? Appeler au secours ceux qui avaient refermé le piège ? Inepte.


  Lomond avait en vain appelé le Centre sur son émetteur. Il n’y avait personne à l’écoute à cette heure. Il fallait attendre le lendemain matin.


  — On va crever de froid, gémit quelqu’un.


  — Si les Chinetoques nous en laissent le temps, renchérit Lomond, tout à coup pessimiste.


  — Couchons-nous les uns contre les autres, et dormons, proposa un philosophe.


  — Et faisons de beaux rêves, renchérit Lomond, sarcastique.


  Un courant d’air glacial annonça tout à coup la réouverture du passage. La pierre qui le fermait avait à nouveau basculé, découvrant une lumière, qui devint vite plus intense. Puis l’on perçut un bruit de pas qui se rapprocha rapidement. Enfin, deux hommes en uniforme, armés de mitraillettes, surgirent à l’intérieur de la grotte. Picquet se demanda si T’song entretenait une armée privée et secrète. En tout cas, les deux individus à mitraillettes portaient le même uniforme que les gendarmes français. Derrière eux, venait un troisième personnage, pareillement vêtu, et portant une puissante torche électrique aux dimensions de fanal.


  Ahuri, Picquet se demanda si c’était l’exécution sommaire. Son ahurissement grandit encore, lorsqu’un quatrième individu fit son entrée, et qu’il reconnut dans ce dernier le puissant et redoutable T’song en personne.


  Crâne d’ivoire et visage tanné, lunettes de fer et complet élimé, l’épicier en gros et en détail, banquier d’occasion, armateur par personne interposée, l’illustre Chinois, avait l’allure d’un clergyman triste.


  Il s’écarta du passage, pour laisser entrer un civil aux yeux embués de sommeil, que Picquet avait également identifié sur-le-champ.


  — Voici ces bandits, exposa T’song, gravement, une fois de plus ils sont venus piller ma réserve de fromage.


  Lomond eut un haut-le-corps, et se retourna vers la grille d’où provenaient les effluves fétides.


  L’interlocuteur de T’song admira la caverne.


  — Le réfrigérateur tue le fromage, expliqua le Chinois. Ici, il se conserve à la perfection. N’étaient les voleurs…


  Des rires étouffés s’élevèrent de la bande des « voleurs ».


  L’interlocuteur de T’song, qui n’était autre que le commissaire de police du district, avait, lui aussi, reconnut Picquet. A son tour, il se mit à rire du quiproquo.


  — Messieurs, fit-il, amusé, si vous voulez bien me suivre.


  — Et comment qu’on veut ! dit Lomond, qui claquait des dents.


  Il était trois heures du matin lorsque Picquet, atteint d’un grand rhume, fit son rapport à Morlant. De sa vie, il n’avait été aussi humilié.


  — Vous n’avez pas perdu votre temps, le consola l’officier de la Sécurité. L’opération fromages était une manœuvre de diversion. En marchant à fond, nous avons rassuré T’song, et c’est très bien ainsi. Pendant qu’il vous tenait tous enfermés dans sa cave, il a fait transporter son arsenal secret, le fameux cylindre de Mururoa, à bord du Waïkiki. La réconciliation spectaculaire de Tzo et de Jenkins fait partie du même plan : pendant que Jenkins dansait le tamouré avec la nièce du brave oncle T’song, ce dernier préparait une seconde expédition à Mururoa. Tout est en place maintenant. Le matériel que nous n’avons pas découvert chez T’song se trouve à présent chez Jenkins.


  Picquet en resta pantois.


  — Mais alors, Jenkins…, commença-t-il.


  — Dupe ou complice ? Allez savoir, répliqua Morlant. Il y a, d’ailleurs, une troisième hypothèse : c’est que Jenkins cherche à nous posséder, nous, sans être, pour autant dupe de T’song.


  — En somme, il veut nous avoir tous, émit Picquet.


  — Possible. A nous de nous défendre.


  — Vous ne perquisitionnez pas sur le Waïkiki ? s’étonna Picquet.


  — Non, pourquoi ? Ou bien le matériel aura été flanqué à l’eau, quand nous arriverons, ou bien nous trouverons ce matériel, mais cette découverte ne prouvera pas grand-chose. De toute manière, ce que je veux, c’est prendre l’assassin de Calabrini la main dans le sac.


  — De Calabrini et de Wirth, précisa Picquet.


  — C’est le même.


  — Et vous laissez filer tout le monde ? s’étonna Picquet.


  — Nous nous retrouverons tous à Mururoa, promit Morlant.


  — Tous, excepté Thomas.


  Picquet demeura songeur et apparemment sceptique. Le fromage de T’song lui restait sur l’estomac.


  — Réfléchissez deux minutes, l’encouragea le capitaine. Que s’est-il passé à Mururoa ? Un homme-grenouille a tenté de débarquer du matériel enfermé dans un container cylindrique. Un complice devait prendre livraison de ce matériel. Ce complice a été dérangé par la ronde imprévue de Calabrini. Pendant que ce complice se trouvait aux prises avec Calabrini et l’éliminait, l’homme-grenouille a pris la fuite avec son matériel. L’assassin de Calabrini, son forfait accompli, est vivement rentré chez lui se coucher. L’entreprise avait échoué. Conclusion : il y aura une nouvelle tentative pour mettre en place le matériel de T’song. A nous d’ouvrir l’œil.


  TROISIÈME PARTIE


  CHAPITRE XVI


  Accoudé au bastingage du Waïkiki, Mr. Suzuki regarda au loin briller les lumières de Mururoa.


  L’atoll perdu entre l’infini du ciel et l’infini du Pacifique ressemblait à une grande ville flottant sur les eaux. En fait, ce n’était qu’une couronne d’îlots, entourant le lagon central, qui abritait à présent une dizaine d’unités de la marine nationale française.


  Rien ne trompe sur les distances comme une lumière sur la mer.


  Le Waïkiki se trouvait aux premières loges pour assister sans invitation à une grande première mondiale : l’éclatement de la première bombe H française.


  A toutes les « premières », il y a les invités et les resquilleurs. La plupart des techniciens de Reggane se trouvaient sur place, et déployaient une activité fébrile.


  Un pareil feu d’artifice demande une préparation minutieuse.


  Les mauvaises langues du State Department chuchotaient que les atomistes français jouaient les apprentis sorciers.


  On signalait aussi, comme de juste, la présence d’un chalutier russe, croisant quelque part entre Ahuni et Pinaki, deux îlots situés entre le champ de tir de Mururoa et la base avancée de Hao{14}. On ne signalait aucun cargo chinois. Quant au Waïkiki, il faisait figure d’observateur officiel du Pentagone.


  Mr. Suzuki fit quelques pas pour se dégourdir les jambes. Il contourna le deck-house, et s’arrêta un peu à l’arrière du yacht, pour jouir d’un autre point de vue. Le coup d’œil du côté de Tureia était décevant. Aucune lumière ne brillait sur la petite île aux quatre-vingts habitants saisis de panique.


  Une insidieuse propagande – venue d’où ? – les avait persuadés que la bombe française allait exterminer la faune de leur lagon. Et ce qui en resterait serait à jamais impropre à la consommation : porteur de germes de mort. Le redoutable strontium, qui se fixe dans les arêtes du poisson, et, ensuite, dans la moelle des os de l’homme qui le consomme, entraînant une rapide et abominable dégénérescence.


  Ces rumeurs n’avaient pas trouvé d’écho auprès des membres de l’équipage du yacht.


  Clotilde, la cuisinière tahitienne, ne cessait de rire et de chanter. Les quatre métis qui restaient du précédent équipage partageaient son insouciance. Il en allait de même pour les deux stewards maoris. Quant aux derniers venus de l’équipage, Yeh et Chen, ils répondaient à tous les espoirs que Tzo avait fondés sur eux. Obéissants, disciplinés, travailleurs, leur conduite faisait mentir leurs figures de forbans. Yeh, hirsute et toutes dents dehors, devançait le moindre désir de Jenkins ; quant à Chen, il obéissait aveuglément à Yeh. Mlle Tzo avait vu juste en déclarant qu’ils étaient « mignons ». Vertu rare, ils ne buvaient pas, même en cachette, et, fait plus rare encore, ils empêchaient les autres de boire.


  Dans la douceur de la nuit tropicale, s’élevaient les accents d’un chœur hawaiien, agrémenté de guitare, l’un des airs-vedettes de la discothèque de Tzo.


  Tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes, en attendant l’explosion. Mais le Japonais n’était pas dupe de ce calme. Il savait que l’heure H approchait à bord du Waïkiki. Un premier signe l’avait alerté. Depuis le matin, Yeh et Chen s’exprimaient en chinois, lorsqu’ils se croyaient seuls entre eux. Tout le yacht était truffé de mini-micros, dont même un spécialiste n’aurait pu déceler la présence. Mr. Suzuki ne comprenait d’ailleurs pas le moindre mot de jargon que parlaient les deux Chinois. Ce qu’il avait compris, néanmoins, c’est que l’équipage entier obéissait au doigt et à l’œil à Yeh, subsidiairement à Chen. Les deux sinistres « mignons » représentaient à bord l’autorité de l’honorable M. T’song. Le yacht était à leur merci, et ils possédaient assez d’armes et de munitions pour imposer leurs volontés à Jenkins.


  Pour l’instant, ils n’avaient nul besoin de montrer les dents. Jenkins se vautrait dans les délices de Capoue, aux pieds de sa belle diablesse de Tzo.


  Sa promenade nocturne terminée, Mr. Suzuki se retira dans sa cabine, et s’allongea sur son dit, sans autre vêtement que son slip. Dans ses oreilles, il avait enfoncé deux petites boules, qui n’avaient rien de commun avec des boules Quiès. Il attendait, comme un chasseur à l’affût. Les deux petites boules étaient des micros, reliés au récepteur plat qu’il avait dissimulé sous son oreiller.


  Tapissée de roses suaves, la cabine de Tzo tenait de la bonbonnière et du reposoir. Tout n’était que dentelles et volants, et le lit semi-circulaire, dressé au fond, sur un podium de même forme, ressemblait à un autel fleuri. Surtout lorsque Tzo s’y prélassait avec une indolence féline, ou, plus exactement, s’y lovait, à la manière d’un cobra.


  Comme la plupart des Chinoises, elle tenait à cet aspect d’idole, que lui conféraient ses sourcils arqués, sa peau incroyablement mate, ses lèvres ourlées, et sa poitrine qui semblait peinte sur deux mamelons d’ivoire.


  Des rideaux, savamment drapés, d’un rose évanescent, ornés d’une frange bleu ciel, tombaient du plafond, et transformaient le lit-reposoir en une mystérieuse caverne de volupté.


  Tzo sursauta comme si on l’avait mordue, lorsque Jenkins entra, n’ayant frappé qu’un seul coup, et sans attendre.


  — Tu te crois chez toi ou quoi ? glapit-elle, venimeuse.


  — Excuse-moi, fit-il mollement.


  Il était emballé dans un grand peignoir-éponge, d’un rose fondant. Il se laissa tomber sur une chauffeuse molletonnée, et ouvrit le bar camouflé.


  — Je te préviens, si tu bois, tu ne m’approcheras pas, lança-t-elle.


  Il sourit, et se versa un verre de Gilbey’s, qu’il vida d’un seul trait.


  Soigneusement épilée sur tout le corps, et portant pour seuls vêtements un collier de perles et des sandales dorées, Tzo le regarda faire avec répugnance. Lorsqu’il s’approcha du lit, elle le repoussa brusquement, et il tomba assis sur la marche du podium.


  — Tu boudes ? s’enquit-il, débonnaire.


  — Je ne boude pas ; je n’ai pas envie que tu m’approches. Tu sens le chien.


  — Je sors de mon bain.


  — Justement, tu sens le chien mouillé, c’est pire.


  Jenkins émit un petit ricanement. Tzo jouait le jeu avec le plus grand sérieux, et elle avait toujours des trouvailles. Il lui caressa la cheville d’un doigt distrait. Elle lui tendit son pied à la sandale ajourée.


  — Tu peux m’embrasser un orteil, concéda-t-elle, mais c’est tout.


  Il retint le pied dans sa bouche ouverte.


  — Et si je mordais ? menaça-t-il.


  — Si tu mordais, je t’abattrais comme un chien enragé. Il n’y a que les chiens enragés qui mordent. Les autres rampent.


  Elle retira brutalement son pied.


  — J’ai faim, annonça-t-elle. Sonne le steward.


  — Dans cette tenue ?


  — J’ai dit : sonne.


  Et d’appuyer cet ordre d’un coup de talon sur l’épaule de Jenkins qui obtempéra.


  Deux minutes plus tard, le steward frappa à la porte. Tzo resta muette, et Jenkins également.


  Adossée au capiton du lit, dans une pose agressivement impudique, elle attendit. Jenkins la regarda comme s’il allait la gifler. Elle eut un demi-sourire, et se mit à plat ventre sur le lit, pour en montrer le moins possible. Dans cette posture, le visage disparaissait à demi sous la masse des cheveux dénoués.


  — Entrez, fit Jenkins.


  Le steward, qui était stylé, déposa sur la table basse un grand plateau de poulet en gelée et de viande froide, sans faire mine d’apercevoir la maîtresse de céans.


  — Cet homme est bien élevé, observa Tzo. Je ne sais pas si je ne l’inviterai pas un soir à souper avec moi.


  Comme Jenkins avançait la main vers le plat, elle le repoussa durement.


  — Bas les pattes, fit-elle ; tu ne crois pas que nous allons manger dans le même plat. Pose ça là, et recule-toi. Ta façon de manger me coupe l’appétit.


  Elle tira le plat sur le lit et dédaigna de se servir du couvert et de l’assiette posés sur le plateau. Elle prit une aile de poulet à la main, et se mit à manger gloutonnement. Lors-qu’elle eut fini de ronger l’os, elle le jeta par terre, et dit :


  — Tiens, voici pour toi.


  — Tu ne m’as pas laissé grand-chose, observa l’Américain.


  — Ramasse, cria-t-elle, avec une vraie fureur. Tu es assez gras comme ça. Tu ne t’imagines pas que je vais te gaver comme un porc.


  Jenkins suça l’os, et parvint à en détacher quelques lambeaux de peau. Elle le regarda faire, amusée. Puis elle lui lança une tranche de rosbeef saignant, qu’il attrapa au vol dans sa bouche. Tzo continua ce petit jeu, en mordant de temps en temps dans le morceau, avant de le jeter. A quatre pattes, l’Américain témoignait de l’adresse d’un phoque savant.


  Tzo grignota les deux feuilles de salade qui décoraient le plat.


  — A la niche, conclut-elle, je vais dormir.


  Jenkins n’alla pas se coucher : il posa ses deux grosses pattes sur le lit, et sa tête au milieu. Puis il s’approcha d’elle, en faisant glisser son menton sur sa barbe.


  — Allons bon, fit-elle, sur un ton excédé, je vois ce que tu veux. Eh bien ! monte, viens satisfaire tes instincts bestiaux, puisque tu me paies pour ça.


  A partir de cet instant, elle se montra très, très gentille…


  CHAPITRE XVII


  Les oreilles de Mr. Suzuki tintaient, et pour cause. Les micros logés dans ses conduits auditifs lui apportaient l’écho d’un remue-ménage insolite. Aillées et venues, chuchotements, interjections gutturales de Yeh, réponses navrées ou soumises de Chen. Il y eut un bref tintamarre de bidons entrechoqués – des bouteilles d’oxygène que l’on avait cognées les unes contre les autres. Suivit un silence de mort. Puis des reproches sifflants fusèrent, mêlés à des insultes. Cette fois, Chen resta muet.


  Mr. Suzuki ne parlait que le cantonnais, et les deux lascars usaient d’un dialecte rugueux du nord, qui tenait du mongol, du russe et du tibétain.


  Le changement du volume sonore des voix, et le déferlement des vagues contre la coque annoncèrent que les deux compères avaient gagné le pont. D’autre part, il y eut un piétinement du côté des soutes. Des ordres brefs, et des injonctions, en français cette fois, signalèrent le transport d’un objet encombrant, mais pas trop lourd. Mr. Suzuki aurait parié que l’on tirait de sa cachette le cylindre aperçu par Thomas sur la grève, et par lui-même chez T’song. Et, cette fois, le container cylindrique n’était pas vide. Mais le Japonais n’avait aucune hâte de s’en assurer. Avant tout, lui importait le déroulement normal des opérations.


  La voix de Yeh lui parvint à nouveau, impérative. Le chef de l’expédition donnait les dernières consignes au personnel. « Personne sur le pont, tant que je serai là. Ensuite vous empêcherez le Jap de nous suivre. Par la force, s’il le faut. Enfermez-le jusqu’à mon retour, si c’est nécessaire. Tzo vous soutiendra. Même chose pour Jenkins, mais avec lui, rien à craindre : Tzo s’est chargée de lui ».


  Mr. Suzuki avait noté le « nous suivre »… « Vous empêcherez le Jap de nous suivre ». Donc Chen accompagnait son chef Yeh. Bon à savoir. La raison devait en être tout simplement la nécessité de fournir Yeh en carburant sur le chemin du retour. Chen devait suivre Yeh à distance lesté d’un réservoir, pour décharger Chen. Yeh avait assez du cylindre à transporter.


  Mr. Suzuki sonna le steward. Dans ses oreilles, les micros lui répercutèrent péniblement la sonnerie. Sur le pont, il y eut un silence subit, suivi de chuchotements alarmistes.


  Peu après, le Japonais entendit la voix de Chen, qui disait : « Vas-y, tu me diras ce qu’il veut ».


  Ensuite, pas rapides dans la coursive, coups légers frappés à la porte.


  — Entrez.


  C’était Louis, le plus jeune des deux Tahitiens.


  — J’ai faim, dit Mr. Suzuki.


  — J’avais conseillé à Monsieur de dîner, gronda gentiment le steward.


  — Faisait trop chaud.


  L’embarras de Louis avait disparu, lorsqu’il dit :


  — Je vais préparer urne assiette anglaise pour Monsieur. Si cela peut convenir à Monsieur.


  — Une tranche de gigot seulement et de la salade.


  — Certainement, Monsieur.


  Mr. Suzuki trouvait navrant de voir un garçon aussi aimable et stylé tomber au pouvoir d’un T’song. Mais les Chinois tiennent tous les postes-clé de Tahiti, et les Tahitiens sont obligés d’en passer par leurs volontés. Toute la famille de Louis dépendait probablement de T’song, ou d’un ami de T’song.


  C’est pourquoi le Japonais fut sincèrement désolé d’assommer Louis d’un crochet au menton, lorsque le steward revint déposer sur son lit un plateau préparé avec art.


  En un tournemain, Mr. Suzuki le dépouilla de sa veste blanche et de son pantalon bleu, qu’il revêtit lui-même. Puis il abandonna le malheureux bien ligoté sous son lit. Il prêta l’oreille un bon moment, et se rendit compte que Yeh avait quitté le bateau. Alors, il remonta sur le pont, tenant le plateau bien haut devant son visage.


  Il trouva Chen en combinaison de plongeur, encombré de deux bouteilles d’oxygène et de bidons de recharge pour les propulseurs.


  — Qu’est-ce qu’il veut, le Jap ? demanda Chen, hargneux.


  — Ça, répondit Mr. Suzuki, en lui expédiant un direct au plexus.


  Il ne lui resta qu’à retirer le Chinois de son harnachement – ce qui n’alla pas sans difficulté. Entre-temps, il dut lui administrer une seconde dose de somnifère, aussi énergique que la première. Il nota que l’équipement de Chen comportait non seulement un masque respiratoire à oxygène, mais aussi un tuba{15}. Cela signifiait qu’une partie du parcours devait se faire au ras de l’eau, pour économiser l’oxygène des réservoirs.


  Ayant ligoté Chen avec autant de soin que Louis, le Japonais le mit à l’abri dans le canot de sauvetage le plus proche. Il le recouvrit de la bâche, et lui souhaita une bonne nuit, en cantonnais. Après quoi, il n’eut plus qu’à se revêtir des dépouilles de Chen. Mais il ne s’encombra pas de la réserve de carburant prévue. Il tenait à rattraper Yeh, qui avait pris une sérieuse avance.


  Mr. Suzuki descendit la moitié des échelons de l’échelle d’embarquement, puis se jeta à l’eau et fonça au ras des vagues. Il mit le cap sur les lumières de Mururoa, et piqua une pointe de vitesse en profondeur{16}.


  Au bout d’une demi-heure d’efforts, il aperçut devant lui le tuba de Yeh, qui progressait péniblement, à cause du cylindre qu’il remorquait. La fièvre du chasseur s’était emparée de Mr. Suzuki. La minute décisive approchait.


  Abordé par le nord, vu de près et en élévation, l’atoll ne ressemblait plus du tout à une grande ville. Au ras des flots, on ne voyait que la masse noire de l’îlot A, au milieu duquel se dressait la coupole de béton, plus exactement, la calotte sphérique en béton, du fameux blockhaus. Son profil fuyant ne donnait aucune prise aux ondes, qu’elles fussent mécaniques, électromagnétiques ou autres. Ce pouvait être la forme idéale d’un toit pour abri antiatomique. Tout en faisant ces observations, Mr. Suzuki s’était rapproché de l’îlot, sur lequel ne brillait aucune lumière, et qui masquait à ses yeux le lagon et les autres îlots, éclairés ceux-là, et dont les lumières cachées formaient une sorte de halo dans la nuit. Sur ce halo, se découpaient la coupole aérée, au centre, et quelques cocotiers déchiquetés sur la gauche. Un silence écrasant pesait sur ce paysage, qu’un peintre eût intitulé : « Prélude d’Apocalypse ».


  Mr. Suzuki avait arrêté son propulseur en arrivant en vue de la passe qui donnait accès au lagon extérieur. A l’aide d’une chaîne légère en acier inoxydable, prévue à cet effet, il fixa le propulseur à une aspérité rocheuse du récif, avec les gestes d’un cavalier attachant son cheval. Il avait perdu Yeh de vue, depuis le moment où ce dernier avait nagé en profondeur.


  Cramponné aux rochers coralliens, et subissant le déferlement de la barre, qui lui frappait le dos à intervalles réguliers, avant de s’écraser sur les récifs, le Japonais attendit… Le mugissement confus du ressac bruissait à ses oreilles. Une frange d’écume, animée d’un mouvement ascendant et descendant, cernait la grève et soulignait le rivage d’un trait blanc.


  Soudain, l’homme-grenouille émergea des flots ; l’eau ruissela de ses épaules, accrochant un rayon de lune. Dans son collant vert, les jambes grêles de Yeh et ses pieds palmés évoquaient quelque batracien fantastique, ramenant sur la terre ferme le produit de sa pêche. Car le cylindre que le Chinois avait amené venait d’émerger des vagues, pareil à une fusée d’un vert sombre.


  Accroupi à quatre pattes, ce qui accentuait sa ressemblance avec une grenouille, Yeh fit rouler le cylindre, pour le disposer parallèlement au rivage. Puis il attacha une sangle à l’extrémité, demeurée libre. Toujours à quatre pattes, il entraîna le rouleau au relief profilé comme une herse. Il parcourut ainsi toute la largeur de la grève. Parvenu au pied de la plate-forme bétonnée, il s’activa vivement auprès du cylindre, dont il découvrit les deux extrémités. Il retira, de chaque côté, deux espèces de bidons métalliques brillants, munis chacun d’une poignée. Les deux mains chargées, il se redressa ensuite, et fouilla du regard la plate-forme, sans élever les yeux plus haut que le niveau de la surface. La seconde définitive approchait. Mr. Suzuki se sentit oppressé par le poids d’une trop longue tension. Aucun signe de vie ne provenait de l’îlot, apparemment désert, écrasé par l’infini sans nuage du ciel pacifique. Soudain, « il » fut là. Une ombre se profila près de la coupole derrière laquelle elle s’était tenue cachée. La silhouette indistincte s’avança rapidement et sans bruit vers l’extrémité de la plate-forme. L’homme-grenouille se redressa davantage, pour se montrer, et souleva les deux récipients métalliques l’un après l’autre, pour les poser sur le rebord de la surface bétonnée. Ayant probablement identifié le réceptionnaire, Yeh fit demi-tour, sans plus attendre. A nouveau accroupi, il s’empressa de regagner l’océan, en traînant derrière lui le cylindre vide.


  Avec la même célérité incroyable, l’homme de l’îlot A prit possession des objets, et se dirigea vers la coupole. L’instant d’après, il avait disparu, absorbé par une ouverture située au pied du blockhaus, et invisible de loin. Lorsque le Japonais avait vu Yeh se retourner, il avait caché sa tête derrière le récif, et plongé. Il attendit un instant que le Chinois eût plongé à son tour, et ressortit prudemment sa tête de l’eau. Il ne vit plus rien, ni sur l’océan, ni sur l’îlot. Tout avait repris un aspect désertique. A croire qu’il avait rêvé. Le Japonais ne s’inquiéta pas de ce qu’allait faire Yeh ; il était bien tranquille de ce côté. Du fait de l’élimination de Chen, Yeh allait se trouver immobilisé sur le chemin du retour, faute de carburant. Quant à regagner le Waïkiki à la nage, cela représentait un exploit, même pour un champion. Ce qui souciait davantage Mr. Suzuki, c’était le sort du matériel.


  Il gagna le rivage, sortit rapidement de l’eau, et se mit en devoir d’escalader la plate-forme bétonnée, ce qui n’alla pas sans mal, à cause des palmes en caoutchouc qui encombraient ses pieds.


  Son masque de plongée rejeté en arrière de la tête, il s’approcha prudemment de la coupole. Il aperçut alors l’ouverture ronde et béante où s’amorçait un escalier en colimaçon, dont les marches s’enfonçaient dans le noir. En un tournemain, il dépouilla ses pieds de ses palmes. Sur le point de descendre les marches, il vit une faible lumière monter d’en bas. Se rejetant en arrière contre la construction ronde, il attendit. Un pas léger gravissait l’escalier. Puis une tête émergea de la pénombre, suivie d’une silhouette, qui était familière à Mr. Suzuki.


  Le personnage eut un haut-le-corps en apercevant le Japonais, et braqua sur lui le pistolet qu’il tenait à la main. Un instant, les deux hommes écarquillèrent les yeux pour se dévisager.


  — C’était, vous, le livreur, vous, Mr. Suzuki ? s’écria l’un.


  — Et, vous, le réceptionnaire, répliqua l’autre, vous, Morlant ?


  CHAPITRE XVIII


  Allongé sur le lit de Tzo, le genou pointé, le menton appuyé sur sa main droite, et enlaçant sa maîtresse de la gauche, Jenkins, avec sa barbe-fleuve, ressemblait à une figure allégorique personnifiant la Seine, la Loire ou le Mississippi. La frêle Chinoise ronflait éperdument, la bouche ouverte et les poings fermés. Recroquevillée dans une pause enfantine, deux doigts de sa main gauche restaient accrochés dans la broussaille de la barbe. Elle cuvait sans vergogne ce que l’on appelle pudiquement une bienheureuse lassitude. Ses seins de perle touchaient ses genoux ronds. Emu par cet abandon, l’Américain lui déposa un baiser sur le front, puis il tira délicatement la couverture sur elle et lui glissa l’oreiller sous la tête, sans la remuer.


  Elle ronflait toujours avec régularité lorsqu’il referma la porte de la chambre derrière lui.


  Pieds nus, vêtu d’un short fleuri qu’il avait enfilé au passage, l’Américain s’avança dans la coursive à pas de loup.


  A la lumière de la veilleuse, il repéra un placard, dont il ouvrit la porte à glissière, démasquant une rangée de bouteilles d’oxygènes couplées. Ces bouteilles étaient fixées sur des cadres en alliage léger, permettant de les fixer sur le dos. Il les décrocha vivement, et les jeta dans un placard voisin, dont il retira des bouteilles de même aspect, qu’il suspendit à la place des premières. Ayant refermé les deux portes coulissantes, il regagna vivement la cabine de Tzo.


  — D’où viens-tu ? jappa celle-ci, furieuse, en le voyant fermer la porte avec précaution.


  Surpris et penaud, il balbutia comme un mari qui a découché, et qui est pris en flagrant délit. La Chinoise avait perdu l’innocente expression du sommeil. Méfiante, soupçonneuse, les sourcils froncés, elle quitta le lit, enfila un peignoir arachnéen, et s’avança vers le suspect. Elle l’inspecta de la tête aux pieds, fouilla la poche du short, et répéta sa question :


  — D’où viens-tu ?


  — Du petit coin, répondit l’Américain, dans ses petits souliers.


  — A cette heure ? Tu mens, je te connais.


  — J’ai été prendre l’air sur le pont, se rattrapa Jenkins.


  — Tu me l’aurais dit tout de suite. Tu mens encore.


  Elle lui donna une gifle sèche, et ordonna :


  — Couche-toi, et ne bouge pas avant mon retour, sinon ça va barder.


  L’Américain obéit, jouant à merveille les chiens battus. Il riait dans sa barbe. Au fond, il admirait la rigueur et la justesse des réflexes de sa jeune amie. Pour un peu, il lui eût conseillé d’en faire un meilleur usage.


  Lorsqu’il entendit la clé tourner deux fois dans la serrure, il se mit à rire de plus belle.


  Dans un froufrou soyeux, Tzo gagna rapidement le pont, et fit une tournée d’inspection minutieuse. Apparemment, tout était en ordre. Sauf anicroche, d’ici à une heure ou deux Yeh et Chen devraient se trouver sur le chemin du retour. Que le Japonais les surprenne à ce moment n’avait pas grande importance. L’opération serait terminée, et bien malin qui en retrouverait les traces. Un long moment, elle laissa errer ses regards sur l’océan, du côté de Mururoa. Un petit frisson la parcourut, dû, pour une part, à un sentiment de triomphe, et, pour une autre, à la fraîcheur nocturne qui s’insinuait sous son peignoir caressant son épiderme encore moite de la chaleur du lit. Elle serra les pans de son vêtement, et fit le tour du roof.


  Le vent de la nuit sifflait avec légèreté parmi les agrès. Un canot de sauvetage se balançait avec un bruit de charnière. Tzo en trouva le bruit excessif, ainsi que le balancement. Le vent n’était pas assez violent. Elle s’arrêta. S’approcha du canot. De la bâche, s’élevait un gémissement, que l’on ne pouvait confondre avec le murmure des alizés. Elle se pencha pour soulever la toile, et vit un visage bâillonné, qui bougeait grotesquement.


  Son sang ne fit qu’un tour. En une fraction de seconde, le désastre lui apparut dans son ampleur. Elle avait reconnu Chen en le prisonnier du canot. Elle haussa les épaules avec une fureur concentrée. Rien n’est plus risible que le spectacle d’un homme ligoté. Elle partit en courant, et revint deux minutes plus tard avec un couteau, pour trancher les liens de l’imbécile. Courbatu et confus, Chen baissa les yeux.


  — Parle, fit-elle de sa voix sifflante. Vite. Que s’est-il passé ?


  L’autre se frottait les bras, pour se donner une contenance.


  — Heu !…, finit-il par dire, le Japonais m’a surpris comme je me préparais à suivre Yeh. Ce sont les autres…


  — Quoi, les autres ?


  — Les autres qui auraient dû l’empêcher de monter, je ne pouvais pas tout faire.


  — Et le Jap ? s’informa Tzo.


  — Je crois qu’il est parti à ma place.


  Une gifle sèche claqua. Chen se contenta de l’essuyer d’un revers de manche.


  — Viens, lui ordonna Tzo, catégorique.


  L’oreille basse, il suivit. Peignoir au vent, Tzo redescendit dans la coursive, trouva la porte du Japonais close.


  — Vite, le passe.


  Chen le tira de sa poche, et la femme le lui arracha des mains. Ouvrit la porte. Et trouva le steward vêtu seulement d’un plastron et d’un slip, ficelé comme un poulet. Chen trancha les liens, tandis que Tzo contemplait les deux hommes avec un mépris écrasant. Ils ne savaient quelle contenance prendre. Au fond, le steward ne paraissait pas mécontent d’avoir été maîtrisé.


  La Chinoise échangea quelques mots dans sa langue avec Chen, et le steward eut l’impression que son collègue se regonflait à mesure. Sur une dernière injonction de Tzo, le Chinois entraîna son collègue sur le pont, en roulant des yeux féroces. Il y eut un véritable branle-bas de combat, tandis que Tzo regagnait rapidement sa cabine. Elle trouva Jenkins dormant comme un bienheureux. Quelques instants plus tard, l’Américain fut réveillé par la trépidation sourde des Diesel.


  *


  Mr. Suzuki et Morlant s’étaient un long moment dévisagés en chiens de faïence. Aucun d’eux ne s’était attendu à se trouver en face de l’autre. Ils étaient dans la situation de deux acteurs d’une histoire de fous bien connue : « Le mari et la femme vont au bal masqué, chacun de son côté, à l’insu de l’autre. Tous deux sont déguisés en dominos. Au bal, deux dominos masqués dansent ensemble, et flirtent. A minuit, ils retirent leurs masques. Surprise : ce n’était ni l’un ni l’autre ».


  Mr. Suzuki n’avait jamais imaginé que Morlant pouvait être l’assassin de Calabrini. Et Morlant n’avait nullement supposé que Mr. Suzuki pouvait être le livreur de T’song. Le quiproquo dura peu. Deux légionnaires armés de Mat{17} poussèrent leurs armes dans les reins du Japonais. Deux autres militaires, pareillement armés, surgirent de l’escalier souterrain, traînant derrière eux le lieutenant Krawczyk. Un officier de la Légion fermait la marche, portant les deux cylindres métalliques livrés par Yeh. Tout devenait clair. Yeh avait remis le matériel à Krawczyk, lequel était descendu sans méfiance dans l’abri bétonné, afin de le mettre en place. C’est là que Morlant lui avait tendu un piège.


  — Alors, lança Morlant à Mr. Suzuki, vous faites les courses de T’song ? L’oncle Sam ne vous paie plus assez cher ?


  Le Japonais regarda passer le lieutenant Krawczyk, raide comme un Imperator sur le char de triomphe, mais pâle comme un condamné sur la charrette du supplice.


  — Beau travail, admira-t-il en connaisseur.


  — Je vous emmène, déclara Morlant, en mettant la main sur l’épaule de Mr. Suzuki.


  Tandis que Krawczyk prenait le chemin de la passerelle, Morlant se dirigea bras dessus bras dessous avec son prisonnier vers un canot qui s’approchait en pétaradant, venant de la grande passe. Les deux légionnaires, qui formaient l’arrière-garde, le doigt sur la détente de leurs armes, ne comprenaient rien aux événements : ils étaient stupéfaits de voir le capitaine de la Sécurité témoigner une cordialité aussi débordante à l’espion qu’ils venaient de prendre sur le fait.


  Une conférence fut réunie en toute hâte à bord du Thésée, le cargo-laboratoire de la Marine nationale, qui avait jeté l’ancre au-delà des récifs de l’îlot C.


  CHAPITRE XIX


  Dans un décor futuriste, où tout n’était que tableaux de commandes, hérissés de boutons multicolores, manettes, appareils d’enregistrement, tubes, compteurs, ordinateurs, courbes et graphiques, un officier supérieur et un technicien civil du C.E.P. s’installèrent face à Morlant et à Mr. Suzuki, de part et d’autre d’une grande table, sur laquelle étaient posés les deux récipients cylindriques remis par Yeh au lieutenant Krawczyk.


  Ce dernier fut également amené par deux légionnaires en armes, qui ne le quittèrent pas des yeux.


  Le Japonais se garda bien de dire que le vrai transporteur du matériel nageait à cette heure quelque part au large, cherchant désespérément à regagner le Waïkiki. En effet, l’unique raison d’être de cette réunion nocturne était de convaincre d’espionnage ou de sabotage tous ceux qui étaient impliqués dans l’affaire. Krawczyk avait été pris la main dans le sac, à l’intérieur du blockhaus. Encore fallait-il déterminer la nature du matériel, sans quoi on ne pouvait l’accuser de rien. Il en allait de même pour le Japonais, aussi longtemps qu’il ferait figure de suspect. S’il avait démontré son innocence, on l’eût exclu de la réunion ; or, il tenait à y assister à n’importe quel prix.


  — Reconnaissez-vous ces objets ? demanda Morlant à Krawczyk.


  Ce dernier n’accorda pas un regard aux pièces à conviction, pas davantage aux personnes présentes. Les bras croisés, il regardait droit devant lui, un peu au-dessus d’une ligne d’horizon imaginaire.


  — Répondez, lieutenant, insista l’officier de la Sécurité.


  — Jamais vu, lâcha Krawczyk, desserrant à peine les dents.


  — Et vous, Mr. Suzuki ? poursuivit Morlant.


  — Jamais vu non plus, répliqua le Japonais.


  — Savez-vous ce que contiennent ces deux cylindres ? reprit le capitaine, s’adressant à nouveau à Krawczyk.


  — Non, fit sèchement l’officier de la Légion. Comment le saurais-je ?


  — Vous les avez pourtant transportés dans le blockhaus ?


  — Prouvez-le.


  — Il y a des témoins.


  — Les témoins, vous savez… Surtout la nuit.


  — Bon, fit Morlant, jugeant vain d’insister.


  Se tournant vers le Japonais, il enchaîna :


  — Et vous, Mr. Suzuki, avez-vous remis ces objets au lieutenant Krawczyk ?


  — Certainement pas, je n’ai jamais touché à ces objets.


  — Parfait.


  Il y eut un silence. L’officier supérieur, qui assistait à la scène d’un air absent, bâilla discrètement. Il avait la quarantaine, et un physique de joueur de tennis play-boy. Par contre, son voisin ressemblait en tous points au savant des bandes dessinées. Une tête pelée sur un cou d’échassier ; un front de penseur, et un regard de collégien myope.


  — Professeur Talmousse, dit Morlant, voulez-vous bien me dire ce que contiennent ces deux cylindres.


  L’autre contempla les objets avec un peu d’inquiétude.


  — Vous êtes sûr que ça ne va pas sauter ? s’enquit-il.


  — Faites-moi confiance, professeur. Si nos spécialistes avaient trouvé une bombe là-dedans ; ils l’auraient désamorcée.


  — De nos jours, une bombe peut prendre mille visages, observa Talmousse, toujours méfiant.


  Lentement, comme à regret, ses grandes mains attirèrent l’un des cylindres, manipulèrent la poignée du couvercle, finirent par détacher celui-ci. Puis le professeur se pencha au-dessus du boîtier, avec la prudence d’un chat reniflant un objet inconnu de lui. Au bout d’un moment, il hocha la tête, et finit par émettre un sifflement admiratif. Morlant était sur des charbons ardents. Krawczyk gardait son air absent. Mr. Suzuki demeurait attentif et impassible. Avec toutes sortes de précautions, Talmousse retira du cylindre une toute petite pastille blanche et carrée. Il la contempla avec une évidente satisfaction et la tendit à Morlant qui la regarda effaré. Pour lui, ce n’était qu’un, petit morceau de porcelaine, orné de reliefs métalliques.


  — Connaissez – vous ça ? demanda-t-il à Krawczyk.


  Cette fois, le lieutenant daigna jeter un coup d’œil à la chose.


  — Pour moi, c’est une pastille de menthe, lança-t-il, impavide.


  Morlant rendit la pastille à Talmousse, qui la posa soigneusement sur la table. Les assistants étaient littéralement suspendus à ses lèvres. On eût dit qu’il prolongeait le suspense à plaisir. Il prit enfin la parole, pour annoncer avec solennité :


  — Ces deux cylindres contiennent deux usines à enregistrer des renseignements et à les conserver.


  — A quoi sert ceci, à quoi sert cela, est une question qui n’a pas beaucoup de sens, lorsqu’il s’agit de micro-modules{18}. Car, il s’agit bien de micro modules, Messieurs. S’il est est vrai que ces deux usines à espionner-miniatures ont été construites en Chine, alors il y a quelque chose de changé dans le monde : les Chinois nous ont rattrapés dans le domaine de l’électronique. »


  Talmousse tira du boîtier d’autres petites-pastilles carrées, dont le côté ne dépassait pas le diamètre d’un comprimé d’aspirine.


  — Ne me demandez pas de vous dire de but en blanc à quoi sert telle ou telle pastille. Ce sont des micro-modules, c’est tout ce que je puis vous dire. Si vous m’apportiez un récepteur radiophonique, et si vous me demandiez s’il a servi à jouer la neuvième symphonie de Beethoven, je vous répondrais que c’est fort probable, tout en déclarant que votre question n’a aucun sens pour l’homme de science. Il en irait de même si vous m’apportiez le cerveau d’Einstein, en me demandant de rechercher si ce cerveau a servi à formuler la théorie de la relativité généralisée. Plus modestement, si vous m’apportiez la cervelle d’un interprète, je ne pourrais pas vous dire combien de langues parlait couramment l’intéressé.


  Sur ce pédant préambule, Talmousse tira d’autres pastilles du réservoir, qui paraissait inépuisable.


  — Sur ces pastilles, sont montés plusieurs transistors, réduits à la dimension d’un confetti, expliqua-t-il.


  Puis il continua de démonter l’appareil, élément par élément. Le container enfermait aussi tout un matériel d’enregistrement, avec cylindres gradués et traceurs-miniatures.


  — Nous sommes en présence d’un matériel supra-perfectionné, commenta Talmousse, dont la destination, de toute évidence, est d’enregistrer tous les résultats des expériences du C.E.P. Les connaissances qui nous auront coûté plusieurs milliards de francs lourds coûteront aux propriétaires de ceci quelques petits milliers de dollars, équipes de mise en place comprises. Toutes nos expériences successives seront enregistrées et analysées par ces appareils.


  — C’est la technique du coucou, observa Morlant, qui vient pondre ses œufs dans le nid de l’autre. Et c’est nous qui les aurions couvés et fait éclore.


  — Grâce à la formidable économie réalisée par ce système, la bombe H des Chinois aurait fait un prodigieux bond en avant.


  Cette révélation laissa les assistants pensifs et pantois. Morlant rompit le silence, pour dire :


  — Une chose m’étonne : pourquoi avoir amené ce matériel chez nous ? C’était se jeter dans la gueule du loup. Ne suffisait-il pas de l’enterrer purement et simplement, ou de l’immerger près du lieu de l’explosion ?


  Talmousse eut le sourire indulgent du professeur qui s’adresse au cancre :


  — Non, répliqua-t-il sur un ton catégorique. Le milieu marin est imperméable à toutes les ondes connues. Même les soniques ne cheminent pas loin dans l’eau. Cela n’empêche qu’une onde de choc détruirait cet appareil s’il était immergé. Une bombe H n’en laisserait rien.


  — Et si on l’enterrait ? suggéra Morlant.


  — Pour qu’une bombe H ne le détruise pas, il faudrait l’enterrer si profondément qu’il ne servirait plus à rien. C’est pourquoi nous avons construit la fameuse coupole, plus exactement calotte sphérique, de l’îlot A.


  » A ce propos, il serait intéressant de voir à quel endroit ces appareils d’enregistrement devaient être logés. Il y a là un problème pour moi. « On » ne pouvait espérer que ces appareils passeraient inaperçus. Et puis, il fallait les récupérer.


  — Le mieux serait que nous nous rendions sur place immédiatement, proposa Morlant.


  CHAPITRE XX


  Cela ressembla fort à un transport sur les lieux du crime, Ordonné par un juge d’instruction. On repartit tous ensemble dans la nuit marine, en direction de l’îlot A.


  Par ordre supérieur, le courant fut branché sur le fameux blockhaus. Et le professeur Talmousse, qui connaissait la coupole comme sa poche, à force d’en avoir étudié les plans et de l’avoir visitée, demanda à Krawczyk, à quel endroit précis celui-ci avait eu l’intention de déposer ses appareils.


  Fidèle à son système de défense, Krawczyk répliqua :


  — Je ne sais pas de quels appareils vous voulez parler. D’ailleurs, je n’ai jamais mis les pieds dans cet endroit.


  — Vous vous y trouviez pourtant, observa Morlant.


  — Oui, parce que vous m’y avez conduit de force, sous la menace de deux mitraillettes.


  Quant à Mr. Suzuki, toujours sous bonne garde, il avait pénétré dans l’antre secret, en même temps que Morlant, Krawczyk, Talmousse et les légionnaires armés. L’officier supérieur s’était excusé, arguant de son incompétence, il était allé se coucher.


  L’intérieur de l’abri offrait un aspect fantastique. Après la descente d’un escalier en colimaçon, on parvenait dans une salle circulaire dont les murs étaient en accordéon. On eût dit des parois mobiles, repliables comme des rideaux. Mais ces parois-là étaient coulées dans le béton.


  Au centre de cet accordéon géant, se dressait un socle, également bétonné. Ce béton semblait particulièrement poreux. Quant au plafond, en forme de dôme, il était constitué par deux ou trois cents alvéoles demi-sphériques.


  A mi-hauteur d’homme, étaient disposées, entre les cannelures des murs en accordéon, des sortes de fûts ou de flûtes, également en béton. De forme circulaire et creuse, on eût dit des tuyaux d’orgue s’enfonçant dans le sol.


  L’ensemble de cette architecture fonctionnelle évoquait la maquette d’une cathédrale conçue par quelque Le Corbusier de l’avenir.


  Du premier coup d’œil, chacun s’était rendu compte que les fameux cylindres métalliques pouvaient se glisser dans les tuyaux d’orgue de l’abri. Leurs diamètres respectifs concordaient, de manière à s’emboîter. Cela témoignait d’une longue préparation et d’une parfaite connaissance des plans. Ainsi, les charges s’accumulaient sur le dos de Krawczyk, et, en même temps, apparaissait l’ampleur des ramifications du réseau. Dès le début des premiers travaux de terrassement effectués par le Génie et la Légion, Krawczyk s’était mis à l’œuvre. Il avait pris connaissance des plans dès leur élaboration.


  Quelque chose tracassait Morlant. Il voyait bien comment la connaissance des lieux devait permettre la mise en place du matériel d’espionnage, mais il ne voyait pas comment le réseau espérait le récupérer. Rien de plus facile que de pénétrer dans le blockhaus vide et seulement gardé pour le principe. Mais cette possibilité cesserait au moment des expériences et par la suite. Krawczyk savait bien qu’il n’aurait pas l’occasion de pénétrer sous le dôme, une fois que les techniciens du C.E.P. en auraient pris possession.


  — Je vois ce qui vous tourmente, intervint Mr. Suzuki. Vous vous demandez comment T’song espérait récupérer son matériel ?


  — En effet, pendant les expériences, le champ de tir sera soigneusement gardé par la marine : aucun bateau, aucune barque de pêche, ne pourra en approcher. Et puis, le danger sera grand. Après les explosions, les techniciens français reviendront les premiers, revêtus de leur combinaison spéciale, antiradiations. Aucun Krawczyk n’aura l’occasion d’approcher de Mururoa, et encore moins de là coupole.


  — Excepté les hommes-grenouilles de T’song, acheva le Japonais. Avec un système de relais sous-marins ou flottants pour l’approvisionnement en oxygène et en combustible, un nageur sous-marin peut facilement gagner Mururoa avant les officiels. Il est sûr de n’y rencontrer personne. D’autant plus sûr que les officiels ne se précipiteront pas dans le nuage radio-actif, avant qu’il ne se soit dissipé dans l’atmosphère. L’affaire est sans risque pour les hommes de T’song.


  — A condition de prendre des risques, acheva Morlant.


  … – Paradoxalement vrai, confirma Mr. Suzuki, nul n’ignore que les Chinois savent prendre des risques mortels.


  Sur ces mots, on remonta à l’air libre.


  La nuit était devenue transparente. Les feux des bateaux avaient perdu leur éclat. Une lueur grise traînait à l’horizon. Du côté de Tureia, brillait l’unique lumière d’un fanal du Waïkiki.


  Au moment de contourner le blockhaus, Morlant étendit la main dans cette direction, et dit à Krawczyk :


  — La première fois déjà, c’est de là qu’est venu le livreur de T’song. Par malheur, Calabrini s’est trouvé présent au mauvais moment. C’est pour cela que vous l’avez tué.


  L’officier ne répondit pas.


  — Par la suite, reprit Morlant, vous avez tué Wirth, qui s’était lancé sur la bonne piste. En vous déguisant en homme-grenouille, bien entendu, puisque Thomas avait parlé d’homme-grenouille. Puis, vous avez fait enlever Thomas de l’hôpital, et vous l’avez déposé, préalablement drogué, dans le lit de Mme Calabrini. Il ne vous restait plus qu’à vous présenter en sauveur, puisque vous étiez chargé de retrouver Thomas, toujours placé sous vos ordres. Rien de plus facile pour vous…


  — Que de l’assassiner, acheva Mr. Suzuki. Car vous alliez fermer la boucle par un troisième meurtre, Krawczyk ! En assassinant Thomas publiquement, sous couleur d’abattre un assassin, vous mettiez un terme à l’enquête, en supprimant le suspect que tout désignait comme un fou. Pour votre malheur, vous l’avez raté, parce que Josette Calabrini vous a donné une bourrade au dernier moment. C’est pour cela que je vous ai dit que l’assassin de Calabrini et de Wirth avait été sur le point de faire une troisième victime. La troisième victime dont je parlais, ce n’était pas la veuve de la première, c’était Thomas, et l’assassin, c’était vous.


  Krawczyk ne parut pas entendre, et, sur un signe de Morlant, les deux légionnaires armés entraînèrent l’officier.


  Le Japonais retint Morlant par le bras.


  — Maintenant, je peux vous le dire, ce n’est pas moi qui ai livré la marchandise à Krawczyk.


  — Je m’en doutais bien, fit Morlant. Je voulais que vous assistiez à tout.


  — Merci.


  — C’était la moindre des choses, et d’ajouter :


  — Le vrai livreur, qu’en avez-vous fait ?


  — A cette heure, il doit nager désespérément à quelques milles du Waïkiki. Son propulseur est vide, j’avais pris mes dispositions pour cela.


  Morlant ne put s’empêcher de rire.


  — Et si votre Américain volait à son secours ? s’inquiéta-t-il tout à coup.


  — Jenkins sauver Yeh ! Je vois que vos préventions ne sont pas tombées. Mais rassurez-vous : Jenkins n’est pas sous la coupe de Tzo autant qu’il veut bien le paraître. En jouant les amoureux transis, voire gâteux, il a merveilleusement servi mon plan.


  — Quel plan ?


  — Après l’échec de la première tentative de T’song, celle du Bora-Bora, le Chinois furieux a rappelé Tzo Shin-chi, qu’il avait chargée de surveiller Jenkins. La nièce, docile, s’est aussitôt brouillée avec son Américain. J’ai suggéré alors à Jenkins de faire l’impossible pour se réconcilier avec sa maîtresse, à plus ou moins brève échéance. Et il ne demandait pas mieux, le bougre, car il est vraiment très épris. Habilement, Jenkins a suggéré une nouvelle lune de miel à Tureia, l’îlot habité le plus proche de Mururoa, où, déjà, il avait jeté l’ancre pour sa première lune de miel.


  » A la suite de ma visite aux entrepôts, Zweig, qui avait dirigé l’expédition du Bora-Bora, s’est bien rendu compte que les bateaux de l’armateur Praguier étaient devenus suspects.


  » C’est alors qu’il a eu l’idée géniale, lui ou T’song, d’utiliser le Waïkiki, le yacht de l’ennemi par excellence. En ayant cette idée, il n’a fait que saisir la perche que nous lui tendions. Pour lui, c’était risqué, mais beaucoup moins que de se resservir du Bora-Bora ou d’un autre de ses bateaux. Seul obstacle à ce projet : deux matelots tahitiens aveuglément dévoués à Jenkins. En faisant semblant d’avoir été victime d’une tentative de viol, Tzo s’est débarrassée d’eux et a introduit à bord deux lascars du réseau T’song : Yeh et Chen. Maître à bord, ce trio pouvait tout, à condition que Jenkins continuât à jouer son rôle d’amant-toutou, rôle où il excelle.


  — Nous devrions maintenant arrêter toute la bande, conclut Morlant.


  — Attendez un peu, répliqua le Japonais. Si un canot s’approche du Waïkiki, cela donnera l’éveil à Tzo. Jenkins lui servirait d’otage, et la garce est bien capable de le supprimer. Perdue pour perdue, elle choisira la vengeance. Les femmes n’aiment pas perdre, vous le savez bien. Jenkins est à présent entre les mains de l’équipage.


  — Que comptez-vous faire ? demanda Morlant.


  — Regagner le Waïkiki en douceur, comme je l’ai quitté. Vous allez me donner un « traîneau autopropulseur » – c’est l’expression française, je crois – et je vais remonter à bord. Chen doit m’attendre avec impatience.


  — Et l’autre lascar ?


  — Yeh ? Vous irez le pêcher, lorsque je vous aurai fait signe.


  — D’accord, fit Morlant, dès que vous serez maître à bord, prévenez-moi, je viendrai prendre livraison de tout votre équipage.


  — Vous nous prêterez bien quelques hommes pour regagner Papeete.


  — C’est la moindre des choses, dit Morlant.


  CHAPITRE XXI


  Jenkins se frotta les yeux, et crut rêver. Tzo se tenait devant lui, vêtue d’un pantalon de toile et d’une marinière rayée. Les cheveux noués en chignon sur la nuque lui donnaient une allure garçonnière. Elle était en tenue de combat. Elle tenait un pistolet de fort calibre à la main pas du tout le jouet des dames neurasthéniques. Cette soudaine métamorphose eût amusé l’Américain, si, derrière Tzo, n’était apparu, par la porte entrebâillée, le matelot Chen, également armé. Plus sinistre que jamais, le mignon de Tzo ! « Charmant réveil », pensa l’Américain.


  — Quelque chose ne va pas ? demanda-t-il, en s’étirant longuement.


  — Ne fais pas l’innocent, cracha Tzo, j’ai tout découvert.


  — C’est-à-dire ?


  — Que tu t’es moqué de moi depuis le début, mais tu vas le payer.


  — Combien ? s’enquit négligemment Jenkins.


  — Avec ta peau, tu vas payer.


  — Ah bon ! ce n’est pas cher alors.


  — Non, ce n’est pas cher, siffla Tzo, mais tu le sentiras passer. (Elle ajouta.) Dès que je n’aurai plus besoin de toi.


  — Ah bon ! fit Jenkins, en s’asseyant sur le lit, les bras croisés, tu as encore besoin de moi ?


  — Oui, pour répondre aux messages radio, et en lancer. Je veux qu’on te croie toujours maître à bord.


  — Je ne l’ai jamais été, ma colombe, voyons.


  — Tais-toi, cria Tzo, ou je t’abats sur-le-champ, comme un chien enragé.


  — Tu tiens beaucoup à cette comparaison éculée, observa Jenkins, placide.


  Il se gratta la barbe, et demanda :


  — Tu permets que je me recouche, je suis vanné. Le sport en chambre, à mon âge, ce n’est pas tellement recommandé. Mon cœur…


  — Ton cœur, il en verra bien d’autres, promit Tzo. On ne s’est jamais fichu de moi impunément.


  Jenkins s’allongea sur son lit, et se coucha résolument sur le côté, après avoir recherché une pose confortable.


  Un peu déconcerté, Chen guetta un ordre dans le regard de sa compatriote.


  — Attache-le, idiot, fit-elle.


  Chen lui tendit son arme, et la femme surveilla l’opération, un pistolet dans chaque main. L’affaire prenait une tournure très Far West.


  En un tournemain, le matelot réduisit le drap de lit en charpie, et en tira de solides lanières, qu’il déchirait après avoir entamé la toile avec ses dents.


  Bientôt, Jenkins fut réduit à l’apparence d’un saucisson. Son ventre formait d’énormes bourrelets entre les liens. Tzo ne put s’empêcher de rire à ce spectacle.


  — Tu as l’air d’un gros porc qui va se faire roussir le poil, observa-t-elle.


  L’Américain ne put répondre, car Chen l’avait étroitement bâillonné.


  Quand ce fut terminé, le Chinois eut un regard admiratif pour son œuvre. Il venait de prendre sa revanche.


  — Ne t’impatiente pais, mon gros, lança Tzo par-dessus son épaule, avant de sortir sur les pas de Chen. Quand je reviendrai, ce sera ta fête.


  Jusqu’à cet instant, jamais la Chinoise ne s’était permis une expression argotique. Jenkins regretta de ne pouvoir lui en faire la remarque.


  A nouveau, il entendit la clé tourner deux fois dans la serrure de sa cabine.


  Tzo gagna le pont, son gros pistolet gonflant son pantalon de toile. Sourcils froncés et regard mauvais, elle ressemblait à ces femmes pirates illustrées par la légende.


  L’équipage s’activait fébrilement, tandis que le pilotage automatique dirigeait le yacht sur Mururoa, à une allure très réduite. D’instinct, Tzo avait compris que Yeh se trouvait en danger, et qu’elle pourrait peut-être le sauver en se rapprochant de l’atoll.


  — Première consigne, lança-t-elle, retrouver Yeh, et le ramener. Deuxième consigne : abattre le Japonais. En vous y mettant tous, vous y arriverez.


  Le vent du large emporta l’écho de sa voix aigre et criarde.


  Les matelots et les deux stewards enfilèrent des combinaisons de caoutchouc-mousse, et se harnachèrent pour la plongée : masque, tuba, bouteille d’oxygène, projecteur, etc. Puis Chen distribua les fusils sous-marins. C’est tout juste si les hommes-grenouilles ne se mirent pas au garde-à-vous, lorsque Tzo les passa en revue. Elle inspecta également les armes d’un œil soupçonneux, pour vérifier leur bon état de fonctionnement.


  — Exécution immédiate, lançait-elle.


  Et tout l’équipage, à la queue leu leu, dégringola l’échelle de mise à l’eau.


  En dehors de Jenkins ligoté, il ne restait plus à bord que deux femmes : Tzo et la cuisinière.


  *


  Pour le nageur sous-marin qui navigue au ras de la surface, les premières lueurs de l’aube s’annoncent par d’ineffables jeux de lumière, d’exquises harmonies de vert et de bleu, auxquelles bientôt se mêlent des mauves tendres et des roses nacrés.


  Sans cesser de surveiller le yacht de Jenkins, Mr. Suzuki s’abandonnait aux voluptés aquatiques, assez semblables à celles de l’apesanteur.


  A la manière du dauphin, il remontait à intervalles réguliers, pour vérifier son cap. Il finit par se rendre compte qu’il n’était pas le seul à bouger : le Waïkiki se rapprochait de lui à une vitesse supérieure à celle de l’auto-propulseur.


  Tout de suite, il fut en alerte : ce n’était pas Jenkins qui avait ordonné cette manœuvre.


  Peu après, il fit une autre découverte inquiétante : sous l’eau également, « on » venait à sa rencontre. Des points noirs, qui flottaient au milieu des vagues, se révélèrent peu après être des tuyaux recourbés à leurs extrémités, comme des houlettes. C’était des tubas de nageurs. Le Japonais en dénombra sept : toute une flottille. Sans doute, un comité d’accueil, envoyé par l’aimable Tzo Shin-chi.


  Pour l’instant, la flottille louvoyait au ras des flots, pour ménager ses réserves d’oxygène, ainsi que de faisait Mr. Suzuki lui-même.


  La bataille allait s’engager dans quelques minutes, entre les sept mercenaires et le nageur désarmé. Le Japonais continua de glisser paisiblement, à la remorque de son propulseur. Bientôt, il vit les hublots des masques de plongée émerger des vagues par intermittence. En même temps, la flottille serra ses rangs. A l’ordre dispersé de l’approche, se substitua l’ordre de combat. « On » avait repéré l’objectif, c’est-à-dire l’ennemi à envoyer par le fond.


  Parvenu à une vingtaine de mètres de ses adversaires, Mr. Suzuki les salua d’un geste de la main, et plongea. L’espace d’une seconde, ses palmes vertes battirent l’air. Droit comme une flèche, il piqua vers les profondeurs obscures.


  Au même instant, un puissant projecteur s’alluma sur l’eau, pour éclairer sa fuite. Tzo avait pensé à tout. Le temps de mettre en place son masque d’oxygène, un premier tireur plongea à la suite du Japonais. Un second le suivit de près. Le projecteur ne suivit pas.


  D’en bas, Mr. Suzuki voyait l’attaque se dessiner aussi nettement que sur un écran de cinémascope. Il voyait les fusils sous-marins se diriger sur lui. Il vit même partir un harpon, rapide comme une ablette, et puis plus lent. Il put l’éviter sans peine. La distance était beaucoup trop grande.


  Un troisième plongeur partit à la charge, mais sa tentative tourna court, comme les précédentes. Les plongeurs demeuraient collés à la surface de l’eau. Comme un poisson du fond d’un aquarium, le Japonais les voyait s’agiter sur l’écran lumineux de la surface marine, éclairée par le soleil levant et par le projecteur immergé.


  L’une après l’autre, les sept grenouilles combattantes firent une tentative, aussitôt avortée. A peine fonçaient-elles, comme des faucons du haut du ciel, que leur élan se trouvait mystérieusement brisé. Un nuage blanc et mousseux s’échappait de leur masqué respiratoire, et leur harpon partait au hasard vers les fonds obscurs.


  Peu après, le projecteur s’éteignit. L’ennemi abandonnait la partie.


  Mr. Suzuki vit la flottille virer de bord, et mettre le cap sur le yacht dont elle était venue. « On » allait l’attendre à la remontée. Le Japonais ne s’inquiéta pas davantage de cette nouvelle tactique.


  L’ennemi, cette fois, se trouvait entièrement à sa merci. Il remonta vivement des profondeurs glauques. Surprise : l’escadrille s’était dispersée. Cela prouvait que la troupe Tzo avait parfaitement conscience du danger. Evoluant près de la surface éclairée, ils se trouvaient à la merci du nageur surgissant des fonds obscurs. Heureusement pour eux, le Japonais ne disposait d’aucune arme : il aurait pu les abattre l’un après l’autre. Faisant rapidement surface, Mr. Suzuki scruta l’horizon, et repéra le tube le plus proche de lui. Aussitôt, il plongea dans cette direction. Bientôt, le Japonais vit apparaître au-dessus de sa tête une ombre chinoise floue, se détachant sur la surface pâle à la consistance opaline. L’homme-grenouille, remorqué par son propulseur, guettait le danger qui pouvait surgir d’en bas, la main sur la crosse de son fusil. Mr. Suzuki se mit dans le sillage du nageur, sans trop s’approcher de la surface. Tout à coup, l’adversaire se retourna et pointa son fusil dans la direction du Japonais.


  S’abritant derrière son propulseur, ce dernier, poussa la vitesse au maximum. Le harpon effleura le propulseur, et passa au-dessus de la tête de Mr. Suzuki. L’instant d’après, ce dernier happait un pied de son adversaire, et l’entraînait vers le fond.


  L’autre se débattit en vain. Son tuba, noyé, devenait inutile. Il étouffa ; ses palmes bâtirent l’eau avec une énergie désespérée. Puis ses mouvements devinrent lents ; ses mains desserrées lâchèrent le fusil, dont s’empara aussitôt Mr. Suzuki, tandis que le cadavre dérivait lentement, au gré des courants sous-marins.


  Aussitôt, le Japonais remonta à la surface, pour repérer sa prochaine victime. A nouveau, il plongea, et vit bientôt se dessiner, au plafond du monde sous-marin, une silhouette de grenouille humaine. Le Japonais avait l’avantage d’apercevoir son ennemi à contre-jour. Il visa posément et tira. Il ne vit pas le harpon fendre l’eau glauque, mais la secousse du corps sous l’impact. Après des tressaillements tétaniques, le nageur se détacha du propulseur, esquissa des mouvements désordonnés de parachutiste en chute libre, filmé au ralenti… Le Japonais survint juste à temps pour pêcher le fusil coulant à pic.


  Il remonta à la surface, et vit l’étrave du Waïkiki, plus tranchante qu’un soc, creuser son sillon d’écume. Debout à l’avant, se tenait Tzo, qui fouillait des yeux la surface de la mer.


  Mr. Suzuki brandit son fusil au-dessus de sa tête, en direction du bateau, et en signe de victoire. Ne pouvant se rendre compte à qui elle avait à faire, la Chinoise lui répondit d’un geste de la main, signifiant qu’elle allait le recueillir.


  Peu après, le Waïkiki virait de bord et stoppait son moteur. Le Japonais se dirigea vers l’échelle rigide, toujours en place, en haut de laquelle se dressait l’élégante silhouette de Tzo, jambes en équerre, main gauche sur la hanche, et la droite tenant un pistolet deux fois plus gros que son poing. Décidément, une maîtresse femme !


  Un second nageur apparut au milieu des lames, que le Japonais n’avait pas remarqué jusque-là. Au lieu de s’attaquer à lui, Mr. Suzuki se laissa paisiblement gagner de vitesse. Son concurrent atteignit bientôt l’échelle, et se glissa sur le premier échelon, non sans peine. Il paraissait épuisé. Le Japonais le suivit docilement, après avoir amarré son propulseur à côté du premier. En s’arrachant à l’étreinte des flots, il eut la sensation de peser une tonne ; il comprit qu’il était, lui aussi, au bord de l’épuisement. Au-dessus de lui, le grimpeur précédent avait l’air de peser dix tonnes de plus, à en juger par ses efforts.


  En posant le pied sur le pont, le premier homme-grenouille retira son masque de plongée, sous la menace du pistolet de Tzo. Prestement, le Japonais s’était élancé derrière lui. Rassurée par la vue du premier homme, Tzo relâcha sa méfiance une fraction de seconde, qui suffit à Mr. Suzuki pour lui arracher l’arme des mains. En même temps, il expédia un coup de coude dans le plexus de Chen, qu’il reconnut à cet instant. Le frêle bonhomme n’en demandait pas davantage pour s’effondrer mollement. On eût dit que la combinaison de caoutchouc se dégonflait brusquement, comme un pneu troué.


  Furieuse, Tzo tenta purement et simplement de récupérer son arme. Elle s’accrocha des deux mains au poing du Japonais, ne doutant de rien, et au mépris de toute prudence. Ne parvenant pas à ses fins, elle mordit cruellement le poignet de Mr. Suzuki. Ce dernier lui expédia un coup de genou, pour se débarrasser d’elle. Elle roula sur le plancher, mais repartit à l’attaque de plus belle. Vraie furie déchaînée, s’accrochant à la cheville de Mr. Suzuki, elle tenta de le déséquilibrer. N’y parvenant pas, elle mordit le mollet. L’affaire allait mal tourner pour le Japonais, car un nouvel homme-grenouille émergeait de l’échelle. Mr. Suzuki avait retiré son masque. Averti par un coup d’œil involontairement éloquent de Tzo, il se retourna et vit un chasseur sous-marin le viser. Il fit feu le premier, avec le pistolet de Tzo, et le harpon le manqua de peu, tandis que le harponneur s’écroulait, raide mort. S’approchant du bord, il se pencha au-dessus de l’échelle, ou s’accrochait un nouveau rescapé. Il tira dans la direction de celui-ci, sans viser, et l’autre lâcha prise aussitôt. Après quoi, Mr. Suzuki remonta l’échelle. C’était une manière d’afficher complet. A cet instant, un choc violent faillit le faire passer par-dessus bord. Tzo s’était catapultée sur lui, au risque d’y passer, elle aussi. Pour la calmer, il lui donna une paire de gifles, dont la seconde la fit tomber sur son derrière. Elle se releva, pas du tout matée, et se précipita dans la coursive. Avant de s’élancer à sa poursuite, Mr. Suzuki administra un calmant à Chen, en train de retrouver ses esprits. Ce calmant prit la forme d’un coup de talon sur la pomme d’Adam. Cela fait, le Japonais retira ses palmes et descendit dans la coursive à son tour.


  Il rattrapa Tzo dans la cabine de Jenkins. Un couteau à la main, elle était penchée au-dessus de son amant. Le couteau s’abaissa, trancha le bâillon, qui faisait à l’Américain une face d’apoplexie. Rapidement, Tzo coupa ensuite les autres liens, qui saucissonnaient Jenkins, tandis que Mr. Suzuki enlevait sa combinaison, et se laissait tomber sur une chauffeuse capitonnée.


  Tout le corps zébré de rouge, l’Américain n’en pouvait plus. Il se massa vigoureusement les bras et les jambes. Tzo lui servit un whisky sans qu’il n’eût à le demander. Pas un mot n’avait été prononcé, depuis l’irruption du Japonais dans la cabine.


  Se tournant vers Mr. Suzuki, Tzo demanda, sur le ton de la curiosité mondaine :


  — Et maintenant, dites-moi comment vous avez fait pour vous débarrasser de vos assaillants ?


  Mr. Suzuki eut un sourire modeste, teinté d’espièglerie.


  — Je n’ai rien fait, vous savez, se défendit-il. Tout le mérite revient à votre ami Jenkins. Il a tout simplement remplacé l’oxygène des bouteilles de plongée par l’anhydride carbonique des extincteurs. A la décompression, ce gaz inoffensif se transforme en neige carbonique.


  — Cela jette un froid, commenta Jenkins, hilare.


  A la surprise des deux hommes, Tzo éclata d’un rire strident, et se tapa sur les cuisses.


  — J’aurais voulu voir leurs gueules, avoua-t-elle sans vergogne. Je ne te croyais pas autant d’humour, lança-t-elle à son amant.


  — C’est une idée de Mr. Suzuki, rétorqua l’Américain.


  Le Japonais, en slip, rassembla son harnachement sous-marin sur son bras, et annonça :


  — Je vais prévenir Morlant, pour qu’il vienne cueillir tout son petit monde.


  Il quitta la cabine, après avoir salué Tzo à quatre-vingt-dix degrés.


  CHAPITRE XXII


  Tzo était l’être le plus déconcertant que Jenkins eût rencontré, au cours d’une existence pourtant mouvementée. Les deux amants vidèrent la moitié de la bouteille de Gilbey’s, en buvant dans le même verre.


  A la fureur frénétique de la Chinoise, avait succédé un calme incroyable. On ne parla plus des événements.


  — Tu devrais porter le pantalon plus souvent, observa l’Américain, ça te va très bien.


  — Tu trouves ?


  On eût dit deux vieux époux, bavardant au coin du feu.


  Tout à coup, Tzo eut un éclat de rire bref.


  — Si malin qu’il soit, ton Jap ne m’aurait pas empêchée de te crever la panse, si j’avais voulu.


  — Tu crois ? demanda très calmement Jenkins. Il ne t’aurait pas laissé faire. A la rigueur, tu aurais pu me porter un coup, pas deux… Et tu l’aurais payé cher. Tentative de meurtre. La mort. En France, la guillotine. Pas drôle du tout.


  Il vida son verre, et s’essuya la barbe du revers de la main. Il n’avait pas vu le changement qui s’était opéré dans le regard de la Chinoise.


  — Tu ne me crois pas ? l’interrogea-t-elle, d’une voix rauque et hargneuse.


  — Non.


  — Bien, fit Tzo, d’une voix glaciale, tu es trop bête, à la fin. Je vais exécuter mes consignes jusqu’au bout. J’ai reçu l’ordre de te supprimer, en cas d’échec. Et je vais le faire.


  — Ah oui ?


  L’Américain ne s’alarma pas. D’un geste vif, Tzo saisit un objet sur la coiffeuse, que Jenkins identifia comme un stylomine en argent.


  — Je vais te tuer, annonça Tzo, sur un ton de rage concentrée.


  Ses pupilles s’étaient à nouveau anormalement dilatées.


  — Je vais le faire uniquement pour, que tu saches, une fois pour toutes, que je suis plus forte que toi. Si tu avais voulu me croire, pauvre imbécile, je ne l’aurais pas fait.


  Jenkins s’était penché au bord du lit, et un automatique apparut dans sa main, comme par enchantement.


  — Et celui-là, fît-il, tu ne le connaissais pas ? Si on m’a ligoté, c’est que je l’ai bien voulu. C’était nécessaire pour la réussite du plan.


  Tzo ne manifesta pas la moindre surprise.


  — Tire, imbécile, conseilla-t-elle. Ton pistolet, camouflé sous mon matelas, il y a longtemps que je l’avais repéré, et rendu inoffensif.


  Il y avait tant de tranquille assurance dans le ton de la Chinoise que Jenkins prit la peine de vérifier, il ne vit rien d’anormal, lorsqu’il eut retiré le chargeur de la crosse de l’arme.


  — J’ai retiré la poudre des balles, expliqua Tzo, impatiente. Appuie, et tu verras. Sinon, je tirerai la première.


  — Avec ton stylomine ?


  — C’est un bel outil, tu verras.


  Elle tenait l’objet à la manière d’une seringue, et le plaqua sur le ventre de l’Américain.


  Jenkins appuya sur la détente de son arme, en visant le soi. Il y eut un déclic dérisoire.


  — Edifié, gros plein de soupe ? lança Tzo. A moi de jouer !


  Jenkins, très pâle, ne bougea pas. Il avala péniblement sa salive, et sa respiration devint haletante. La Chinoise était trop proche de lui pour qu’il pût éviter le projectile.


  Tzo fit parcourir à la pointe du stylomine un angle de trente degrés, puis retira la mine de plomb, et, d’un coup de pouce, enfonça le culot. Un crépitement sec, une odeur de poudre et une fumée légère. Ce fut tout ce que perçut Jenkins. Il se palpa sur tout le corps, et ne trouva nulle trace de projectile. Encore plus pâle qu’auparavant, il interrogea Tzo du regard.


  — Tu trouveras une petite flèche empoisonnée dans le mur, derrière ton dos, expliqua Tzo, en lui tendant calmement le stylomine.


  Cette fois, l’Américain parut ébranlé. Se levant vivement, il inspecta son oreiller, puis le capiton du lit. Il ne vit aucune trace de la flèche annoncée. Mais il la trouva, fichée dans la cloison en bois de teck, à l’endroit annoncé par Tzo.


  — N’y touche pas, lui conseilla la Chinoise. C’est un poison chinois. On ne sait jamais… La flèche d’acier a sept centimètres de long.


  Jenkins n’en vit dépasser du mur que trois centimètres. Cela témoignait d’une force d’impact exceptionnelle.


  Avec un sourire sarcastique et un regard plein d’ironie, Tzo remplit le verre de Jenkins, et le lui tendit.


  — Pour te remettre de ton émotion, commenta-t-elle.


  Il vida le verre d’un trait, et ne répondit pas.


  Elle lui prit son mouchoir dans la poche, pour éponger la sueur qui lui perlait au front.


  Par un hublot, Tzo vit arriver une vedette blanche de la marine française, fanion au vent. Elle ne fit aucune remarque, et vint s’allonger auprès de Jenkins.


  Cinq minutes se passèrent sans qu’un mot ne fût échangé. Puis deux coups légers furent frappés à la porte.


  — Ouais ! fit Jenkins.


  Le battant s’ouvrit pour livrer passage au capitaine Morlant, suivi de Mr. Suzuki et de deux marins français, harnachés de blanc et armés.


  Jenkins se souleva péniblement de son lit, pour serrer la main de l’officier. Tzo ignora les arrivants.


  — Nous avons rassemblé le reste de votre équipage, annonça Morlant. Yeh manque à l’appel.


  — Un nageur isolé finit toujours par rencontrer un requin, observa Jenkins, fataliste.


  — En tout, les pertes s’élèvent à quatre hommes, reprit Morlant. L’essentiel est que nous ayons capturé leur chef.


  Son regard se posa sur Tzo.


  — Veuillez me suivre, madame, ordonna-t-il.


  — Mademoiselle, rectifia Tzo. Vous n’avez pas le droit, je ne suis pas dans vos eaux territoriales.


  — Le capitaine, Jenkins, m’a invité à son bord, fit Morlant. Il y a eu révolte en mer ; c’est-à-dire mutinerie. Je vois que vous ignorez le code maritime international.


  Jenkins se grattait nerveusement la barbe.


  — Il y a un malentendu, finit-il par dire sur un ton embarrassé. Mademoiselle Tzo Shin-chi a été l’artisan principal de notre victoire. C’est elle qui a suggéré à l’oncle T’song d’utiliser le Waïkiki. Je considère qu’elle fait désormais partie de mes services.


  — Jamais, protesta Tzo, catégorique. Plutôt crever.


  — Ne l’écoutez pas, fit Jenkins ; avec un sourire indulgent. Elle a mauvais caractère, mais bon cœur.


  — Et puis, elle nous a donné des renseignements d’un intérêt capital, intervint Mr. Suzuki.


  — C’est faux, lança Tzo, en lui décochant un regard vipérin.


  — Quels renseignements ? s’intéressa Morlant.


  — Nous tenons d’elle que le travail de T’song ne s’est pas limité à l’opération coucou, je veux dire à l’opération Mururoa. Partout où le C.E.P. a des installations, c’est-à-dire au P.C. de la pointe Vénus, à la base avancée de Hao, partout ont été installées des machines à espionner électroniques. Il était facile de truffer les constructions de micros, au stade du gros-œuvre. Tant qu’il n’y avait que les travailleurs du béton sur le chantier, les Krawczyk et consorts ont pu s’en donner à cœur-joie. Il est possible d’incorporer au béton poreux des micros invisibles, raccordés à des sources d’énergie, dissimulées dans les fondations, et accessibles par elles. Les micro-modules permettent tout cela. Bref, conclut le Japonais, sur un ton suave, nous devons une fière chandelle à Tzo.


  — C’est faux, archi-faux, cracha Tzo, venimeuse.


  » Ne croyez pas ce que dit cet individu. Il ment comme il respire. Tout ce qui est arrivé, c’est sa faute. Jamais il n’y a eu d’autre opération que celle de Mururoa.


  — Ce serait étonnant, rétorqua Morlant. Nous irons tout de même vérifier. Mais je ne veux pas vous importuner davantage. Mes hommages, Madame.


  — Mademoiselle, rectifia la Chinoise.


  L’instant d’après, les amants terribles se retrouvèrent en tête-à-tête.


  — Alors, ironisa Tzo, tu ne peux pas te passer de moi ? Tu n’es même pas capable de me livrer à la justice et de me faire châtier ? Tu racontes n’importe quoi, et tu laisses dire n’importe quoi, pour me sauver. Tu es vraiment une patate et une paillasse. Dommage que je n’aie jamais rencontré un homme, un vrai, dans ma vie.


  Les yeux de Jenkins s’étaient légèrement rétrécis à ces derniers mots.


  — Je crois que je vais te donner une correction, annonça-t-il. Il ne faut pas dépasser certaines limites, même pour s’amuser.


  — Tu oserais ? fit Tzo, sur un ton agressif.


  Mais sa voix était déjà tout humide de plaisir.
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  {1} Atoll des Tuamotou.


  {2} Centre d’expérimentation du Pacifique.


  {3} Nom tahitien de l’habitation.


  {4} Centre d’Expérimentation du Pacifique. C’est le Reggane polynésien, champ de tir de la bombe H française.


  {5} Port de l’île de Hawaii.


  {6} Il y a 6 000 Chinois à Tahiti, plus les innombrables métis de Chinois et de Tahitiennes. La presque totalité du commerce, de la fortune monétaire, et du trafic entre les îles de la Polynésie française est entre leurs mains. Dans le moindre village, comme dans les grandes villes, il y a toujours la boutique du Chinois, qui achète tout, vend tout, et prête de l’argent à un taux usuraire.


  {7} Localité située à quelques kilomètres de Papeete.


  {8} L’homme tahitien.


  {9} Les récifs tahitiens n’ont pas la couleur « corail » que l’on imagine.


  {10} Cap situé au nord de Tahiti la grande, où ont été édifiés quelques-uns des bâtiments du P.C. et de la base américaine du C.E.P.


  {11} Il était encore porté, il y a quelques années, dans les réceptions officielles.


  {12} Aérodrome de Papeete.


  {13} « Tahiti la grande », par opposition à « Tahiti la petite ».


  {14} Une distance de 450 kilomètres sépare la base avancée de Hao de l’atoll de Mururoa.


  {15} Tuyau rigide, permettant aux nageurs sous-marins de respirer l’air de la surface.


  {16} La résistance de l’eau est moins forte en profondeur qu’en surface.


  {17} Mitraillette française.


  {18} Dispositifs électroniques ultra-miniaturisés, fabriqués par I.B.M. et lancés par le Signal-Corps. Sur un carré de céramique de 11,5 mm de côté, et de 1,5 mm d’épaisseur, on monte les résistances, transistors, liaisons électriques, etc. Avec la nouvelle technique utilisée, on peut faire tenir 50.000 (cinquante mille) transistors dans un dé à coudre.
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